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La Succession d/ Alexandre ~H ardy 
POËTE DU ROI 

(Quatre documents inédits) 

A LEXJ\.NDRE HARDY, poète du roi (1572-1632) , a toujours 
été présenté comme un homme pauvre; il aurait 

été accablé de soucis matériels sa vie durant. C'est en grande 
partie à Rigal qu'est due cette réputation Cl). Ensuite tous les 
érudits ont soutenu .l'opinion de Rigal. Lorsque M. Lancaster 
complète et rectifie, en 1929, la thèse de cet historien <2), il 
souligne de nouveau cette pénurie d !argent du dramatw·ge. En 
1947, dans notre Vie d'Alexandre Hardy, poète du Roi <3>, nous 
nous sommes également préoccupé de la situation financière 
de l'auteur. Nous y avons été amené par la découverte d'un 
acte de paiement du 19 septembre 1625 <4> en vertu duquel 
Hardy reçoit cent livres tournôis de la troupe royale, dirigée 
par Bellerose, pour une comédie intitulée Le Jalloux. Cette 
somme lui a été payée à ce moment- là pour chacune de ses 
pièces car les conditions de collaboration entre Hardy et la 
troupe ont été stipulées par un contrat. En comparant les 
honora.ires versés à d'autres autew·s, à des comédiens et à 
tous ceux qui ont été attachés au théâtre d'une façon quel­
conque à l'époque de Hardy, nous avons établi que la rétri­
bution faite par les acteurs à leur poète à gages n'était pas 
si mauvaise qu'on l'avait supposé généralement. Si l'on consi­
dère que 100 livres tournois correspondent à 48.000 francs de 

<O Alexandre Hardy et le théâtre français à la fin du XVI0 et au 
comm encement du xvn• siècle, Paris, 1889. 

C2l Hist<YMJ of French dramatic Hterature in the seventeenth cen­
tttriJ, Baltimore, 1929, Part. I, vol. I, p. 38. 

(3) Reprinted of Proceedings of the American Philosophical So­
ciety, Phlladelphia, U .S.A., vol. 91, n° 4, et Nizet, Paris. 

(4) Op. cit., p. 399. 
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514 iiUCCESSION D'ALEXANDRE HARDY 

nos jours, notre conclusion se trouve être confirmée. Pendant 
la longue période qu'Alexandre Hardy a été le poète attitré 
de la compagnie de Pierre le Messier, il a par la composition 
de plus de six cents pièces disposé de ressources suffisantes 
pour subvenir à son _existence et il n'était certes pas pauvre. 

Cependant, Hardy n'est pas resté au service de la troupe 
royale jusqu'à sa mort. Dans l'automne de 1626 il rompt avec 
Bellerose ce qui lui a valu la perte d'une source d~ revenus 
sur laquelle il avait pu compter pendant de nombreuses 
années. Quelque temps plus tard il obtient, il est vrai, une 
part dans la recette de la troupe de Claude Deschamps, sieur 
de Villiers, dont il devient le fournisseur, en outre son éditeur 
lui a versé quinze livres tournois comme droits d'auteur pour 
chacune de ses œuvres parues en librairie ; ces nouvelles 
rentrées ne le dédommagent pourtant pas des cent livres 
payées par Bellerose à la livraison de chaque pièce. Hardy, 
seulement poète, c'est ce que chacun a toujours pensé; l'idée 
n'est jamais venue à personne qu'il eût pu remplir une autre 
fonction. Nous en avons déduit également qu'Alexandre Hardy 
a dû vivre dans 1a gêne à 1a fin de sa vie. Parmi le nombre 
de mécomptes et de déceptions qui ont influé sur le drama­
turge nous avons donc fait état de ces difficultés pécuniaires. 
Autant l'avaient fortement ébranlé la perte de ses poèmes dra­
matiques, de sa situation prépondérante à l'Hôtel de Bourgogne 
et de ses amis, autant l'avaient aigri les problèmes d'argent. 

Après avoir retracé la vie du poète sous ce jour on peut 
juger de notre étonnement lorsque nous avons découvert, 
quelques années plus tard, quatre minutes am< Archives natio­
nales Cll se rapportant à la succession des biens d'Alexandre 
Hardy. Nous étions loin de croire à la possibilité que l'aut~llr 
ait laissé une somme si importante qu'il fallut l'interventi
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que. Nous nous attachions d'autant plus à cette interprétation 
que dans ces manuscrits Alexandre Hardy ne porte plus le 
titre de « poète du Roi », mais celui de « secrétaire de Mon­
seigneur le Prince de Condé». Après avoir réussi à déchiffrer 
l'écriture pour ainsi dire illisible du clerc de notaire, il est 
apparu clairement que le personnage en question n'était nul 
autre que le célèbre auteur dramatique à qui nous nous étions 
consacré pendant des années. La teneur de ces actes nous 
apprend qu'Alexandre Hardy habitait à Paris dans la rue de 
Poitou. Or, c'est précisément dans cette même rue que le 
poète a demeuré d'après l'accord du 5 janvier 1627 <1> publié 
par nous en 1947. De plus, ces minutes disent que le décès 
d'Alexandre Hardy remonte à l'année 1632, c'est-à-dire à la 
même année déterminée par nous dans notre biographie. Fina­
lement on y trouve l'information que cet auteur est « decedde 
de •la contagion>>, révélation déjà faite par Joyel dans son 
Epitaphe <2> composé pour le poète : 

Beau Neueu d'Apollon, qui ' chemine, et qui passe 
Apporte icy tes pas 

Tu sçauras que la peste a couché ma carcasse 
Dans le lict du Tr@pas. 

Il est donc incontestable qu'Alexandre Hardy, le secrétaire 
de Monseigneur le Prince de Condé, est le même personnage 
que le poète Hardy et que c'est bien son inventaire après 
décès que nous avons découvert. 

Les actes notariés cités plus haut nous fournissent en pre­
mier lieu le renseignement précieux qu'en dehors du métier 
d'auteur-acteur Hardy a encore exercé une autre activité. 
Il n'a pas été signalé à quelle époque le dramaturge a réussi 
à acquérir cette nouvelle fonction. Mais nous savons qu'il a 
dédié le quatrième volume de son Théâtre <3> à Monseigneur 
le Prince Henri II de Bourbon, Prince de Condé. La plupart 
du temps les dédicaces étaient conçues dans l'espoir de con-

Cl) Op. cit., p . 4-00. 

<2) Tableau tragique. Autres œuvres poétiques, p. 118. 
(3) Privilège du 26 juin 1626. 
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quérir la faveur de grands personnages et de s'assurer ainsi 
un appui financier. Et sans aucun doute le Prince de Condé 
a récompensé Alexandre Hardy en lui octroyant une charge 
de secrétaire . 

. Les pièces relatives à la succession du dramaturge nous 
éclairent aussi sur d'autres détails importants. Selon l'usage, 
dans les actes de ce genre, on y trouve évidemment l'énumé­
ration minutieuse des héritiers qui peuvent faire prévaloir 
leurs droits à la succession de feu Hardy ; parmi ceux-ci 
figure en premier lieu la veuve du poète. On sait que l'auteur 
était marié et que sa femme lui avait survécu. Les frères 
Parfaict Cl>, en effet, font état « d'un playdoyer composé, en 
1632, pour sa veuve au sujet d'un procès qu'elle avait intenté 
contre les · co~é-diens po~r raison de cette société qui avait 
été formée entre le poète et les acteurs ». C'est d'ailleurs 
l'unique renseignement parvenu jusqu'à nous au sujet de la 
femme du poète. Les nouvelles minutes dévoilent à présent 
que l'épouse d'Alexandre Hardy s'appelle Isabelle Rivalan et 
qu'elle est originaire de Bretagne où sa famille est restée. 
La troupe à laquelle Hardy était attaché comme poète à gages 
et qui avait joué d'abord sous la direction de Valleran le Conte 
aux. Pays-Bas en 1613, ensuite sous celle de Pierre le Messier, 
dit Bellerose, à Marseille en 1620, avait-elle donné aussi des 
représentations en Bretagne et le mariage de l'auteur date­
rait-il de son passage dans cette province? Ce qui est certain, 
c'est qu'Isabelle Rivalan après avoir perdu son époux, en 1632, 
n'a pu résister à l'envie de revoir son père et sa famille et 
s'est rendue dans son pays natal. Le mariage d'Alexandre 
Hardy a été contracté sous le régime de la communauté. 

Cependant sa veuve n'est pas seule à recueillir la succession; 
il y a d'autres héritiers parmi les membres de la famille. Sous 
ce rapport les actes notariés complètent les données exposées 
antérieurement sur la parenté d'Alexandre Hardy. Nous avons 
démontré, dans notre précédent travail eu, que le poète ét.ait 

OJ Histoire du théâtre français, Paris, 1735-1749, t. IV, :p. 4. 

( 2 l Op. cit. 
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de bonne famille. A défaut de précisions à ce sujet nous nous 
sommes basé sur sa vaste connaissance des anciens et des 
modernes et la qualification de « savant » que ses contem­
porains lui avaient attribuée, faits qui attestent qu'il a eu 
dans sa jeunesse un enseignement et une éducation comme on 
en donne seulement à un fils de bonne maison. En outre, nous 
avons invoqué un témoignage du poète lui-même. Du Ryer et 
d'Auvray, ses rivaux de la bonne bourgeoisie, avaient marqué 
leur désapprobation concernant la famille du poète <1 >, calom­
nie qui fut réfutée par ce dernier dans la phrase suivante de 
sa Berne<2>: <<(Mon) extraction ... va pour le moins de pair avec 
ces avortons des Muses ». Mais il a été impossible jusqu'ici, à 
~os prédécesseurs ainsi qu'à nous-mêmes, de citer le nom 
d'un seul des membres de la famille du dramaturge, ni même 
la fonction exercée par celui-ci. 

Les documents signalés plus haut nous font connaître à 
présent les noms de six parents d'Alexandre Hardy. Qui sont­
ils ? Ce ne sont pas les ascendants, le père et la mère du 
poète ni vivent plus; aucune mention n'est faite des frères et 
des sœurs du poète ; il n'en a sans doute pas eus ou ils ne 
sont plus en vie. Mais il lui reste deux oncles paternels: 
Charles, « conseiller et secrétaire du Roy :i> et Pierre « pro­
cureur au Chastelet de Paris ~- Le premier a trois fils, Claude 
est « conseiller du Roy et maistre ordinaire de sa chambre 
des comptes ::>, Jean et Anthoine. Enfin, Pierre Preschereau 
« procureur au Chastelet de Paris ::> qui est le fils de feue 
Jeanne Hardy, la tante d'Alexandre. 

Les charges honorables de ces parents dans la magistrature 
prouvent suffisamment que l'auteur est issu de famille bour­
geoise. Il aurait mieux valu que Du Ryer et d'Auvray s'en 
soient assurés avant de jeter un blâme sur les origines du 
vieux poète. Il n'est clone pas surprenant que celui-ci leur 
réponde dans sa Berne en exprimant son indignation. 

O> Lettres de Damon et Poliarque, publiées par François Targa. 
(2) Berne des deux rimeurs de l'Hostel de Bourgogne, Paris, 

Targa, 1628. 

.. 
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Parmi les six parents du défunt Hardy, que nous venons de 
citer, il n'y a que trois héritiers. Ce sont ses deux oncles 
Charles et Pierre Hardy, puis son cousin-germain Pierre 
Preschereau. Les deux premiers renoncent « à la succession 
de leur neveu en faveur de sa veuve >. Le « vendredi vingt 
septième jour d'aoust mil six cent trente deux l) ils signent 
l'acte notarié qui en fait foi. 

Cette renonciation a attiré notre attention. Comment con­
cevoir que deux oncles paternels aient cédé leur part d'héri­
tage à une femme qu'ils ne connaissent pas, à l'épouse d'un 
neveu avec qui ils sont en désunion par suite de la profession 
choisie par lui et qui passait pour méprisable de leur temps ? 
Il est certain qu'Isabelle Rivalan a réussi à gagner la sympa­
thie de ses oncles par les bons soins et le dévouement qu'elle 
a témoignés à son mari défunt. Le désaccord qui a régné entre 
Alexandre Hardy et sa famille a, par conséquent, dû cesser. 
Les raisons en sont probablement que l'auteur n'est plus au 
service d'une troupe de comédiens et qu'il est devenu le secré­
taire de Monseigneur le Prince de Condé. 

Malgré le beau geste des deux oncles, il fut impossible de 
procéder au partage de l'héritage en 1632. Ce retard est causé 
par le séjour d'Isabelle en Bretagne où elle semble s'être 
attardée d'ailleurs assez longtemps. Il s'écoule plus de deux 
ans et c'est seulement à la fin de 1634 que l'on règle la suc­
cession d'Alexandre Hardy. Entre temps a lieu le décès de 
l'oncle Charles laissant ainsi ses trois fils Claude, Jean et 
Anthoine comme héritiers. Le 31 décembre 1634, Claude Hardy 
agissant au nom de ses deux frères et les deux anciens notai­
res, qui ont dressé l'acte de renonciation du 27 août 1632, se 
rendent au· domicile de Pierre Hardy, l'oncle survivant. Après 
lecture du contrat, l'oncle Pierre atteste qu'il a apposé lui­
même sa signature au bas de l'acte et que son frère Charles 
l'a signé en sa présence. Claude reconnaît que la signature 
« proche de leur dict oncle Pierre estre celle de leur père > ... 

<t Laquelle renonciation lesdits sieurs Hardy ont consenti à 
leur esgard approuvent, veulent et entendent icelle sortir son 
plein et entier effect selon sa forme et teneur >. 
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Quand les trois neveux d'Alexandre ont renoncé à la part 
d 'héritage de leur père défunt dans la succession du poète, 
Isabelle Rivalan faft procéder à « l'inventaire et description 
de tout et chacun des biens meubles ustensiles d'hostel or et 
argent monnoye et non monnoye, bagues, h abits, linge et 
autres choses generalement appartenant alad. veuve Hardy ')) . 
Mais cet inventaire n'est plus en rapport direct avec la répar­
tition de la succession de feu son époux qui est recueillie en 
totalité par Isabelle, Pierre Preschereau ayant renoncé, le 
8 janvier 1635, à son tour, à la succession, imitant en cela les 
autres parents. L'inventaire est motivé principalement par les 
secondes noces d'Isabelle qui désire faire établir son apport 
dotal. Le ·contrat de mariage du 17 janvier 1635 avec son futur 
époux Théodore Arthon, marchand maître peinb.·e à Paris, 
nous éclaire sur la valeur de la dot qui est estimée à 3.619 
livres tournois dix solz, soit à environ 1.800.000 francs de nos 
jours. 

Cette somme représente-t-elle uniquement les biens qui 
lui reviennent de la succession d'Alexandre Hardy? Durant 
son séjour en Bretagne, Isabelle a reçu un <e don :z, de son père 
François Rivalan et des <C gratifications 1> de divers parents. 
Il n'a pas été relevé à combien s'élèvent ces dons divers. La 
part ·d'héritage qui lui revient de son premier mari s'élève 
certainement à un million et demi de francs de 1953. 

Grâce à l'apport de ces nouveaux documents nous avons 
percé à ·jour les dernières années du poète sur lesquelles ses 
biographes et nous-même - s'il est permis de nous citer -
étions si mal renseignés. Les gages de sa charge de secrétaire 
de Monseigneur le Prince de Condé et les droits d'auteur ont 
assuré le principal à Alexandre Hardy et à son épouse. De 
plus, le poète possédait une somme d'argent assez importante 
dont il a pu disposer le cas échéant. Evidemment, Hardy est 
loin d'avoir été fortuné au sens du moins dont nous l'enten­
dons de nos jours, mais il n'a pas connu l'incertitude du len­
demain qui serait venue s'ajouter à d'autres déboires pour 
attrister sa vie, 
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Les biens laissés par Hardy ont servi à nantir sa veuve 
d'une somme assez considérable qui a été remise en totalité 
à Théodore Arthon, son second mari. Isabelle est néanmoins 
certaine d'en garder la possession parce qu'il a été convenu 
entre les deux partis « qu'il n'y ait aucune communité de 
bien )). En outre, Arthon lui a assigné un douaire de mille 
livres tournois. 

S. Wilma DEIERKAUF-HoLsBoER. 
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DESCARTES et POUSSIN 

T OUT artiste, à travers son œuvre, exprime une vision 
du monde. Et s'il est hors de question que l'origi­

nalité et la spécificité des moyens font le créateur, celui-ci 
garde pourtant le sceau de son temps ; mais l'accord général 
sur ce truisme se dissipe lorsqu'on veut déterminer les com­
pqsantes, voire les dominantes de chaque époque. A cet égard 
les philosophies, malgré la systématisation intellectuelle qui 
r ompt avec les opinions courantes comme avec la spontanéité 
de la vision artistique, témoignent d'une même communauté 
d 'inspiration qui enveloppe et déborde le point de jonction 
offert par l'esthétiqu e entre réflexion d u créateur et spécu­
lation du penseur. 

Aussi la signification de l'œuvre d e Poussin n'est- elle pas 
limitée à ses déclarations théoriques : << le plus conscient des 
peintres » est maître par son langage proprement plastique, 
« le groupement de ses figures et leurs gestes, le mouvement 
des lignes, la distribution de la lumière et le choix des cou­
leurs~ <1 1• De son côté Descartes n'aborde qu'incidemment le 
problème de la beauté, bien qu'il soit inexact que l'assimilation 
du beau au vrai ne laisse dans son système <s: aucune possibilité 
d'une esthétique :i> <2 >. Leur confrontation ne saurait donc être 
que dérivée : par delà certaines analogies entre les deux hom­
mes, et quelques formules curieusement accordées, peut- on 
tenter de discerner en quoi ils expriment, chacun en son 
domaine, un même idéal contemporain ? 

Cl) A. Gide, Introduction à un volume illustré sur Poussin, 1945, 
recueillie dans Feuilles d'atttomne, Paris, 1949, p. 157 sq.: cf. p. 163-164 
et 167 où Gide juge assez sévèrement les aphorismes de Poussin 
sur son art. 

C2> Lanson, L'influence de la philosophie cartésienne sur la litté­
rature française, Revue de métaphysique et de morale, 1896, p. 534 : 
<-' je n'aperçois dans la doctrine de Descartes au cune possibilité 
d'une esthétique. Le beau se confond dans le vrai :i> . 
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Encore faut- il préciser ce qu'on entend, lorsqu'on voit en 
eux les éclatants promoteurs du classicisme français. On sait 
mieux aujourd'hui combien le xvrr• siècle est complexe, et ne 
se réduit nullement au règne de Louis XIV. Mais la génération 
précédente, celle de Poussin et de Descartes, se partage entre 
représentants du « baroque 1>, et initiateurs du mouvement qui 

triomphera dans la seconde moitié du siècle. Si Poussin 
s'oppose consciemment au premier courant et se veut « archaï­
sant 1> <1>, il put tout autant être invoqué comme précurseur 
par Le Brun et ses confrères de l'Académie royale de Pein­
ture, louant l'équilibre et la bienséance de ses toiles <2>. De 
même, sans qu'on ait jamais précisé les relations entre le car­
tésianisme et les principaux thèmes baroques, il est générale­
ment reconnu que cette philosophie s'accorde avec les grands 
principes de la littérature classique, dont l'épanouissement est 
simultané <3> : prééminence d'un ordre fondé sur des règles 
rationnellEs: élimination de la sensibilité, du lyrisme, de 
l'amour de la nature et du souci de l'histoire, goût des classi­
fications abstraites et des distinctions tranchées en seraient 
les traits majeurs <4>. 

<1> Wolfflin, Principes fonda.mentaux de l'histoire de l'art., trad., 
Paris, 1952, p. 1105. Cf. M. Raymond, Baroquisme et littérature (dans 
La profondeur et le rythme, Paris, 1948), p. 162 et 164: Pous.sin 
illustre <i la résistance de la France au baroque ~, « les classiques 
de la peinture précédant de vingt ou trente ans les classique5 de 
la littérature ~. 

C2l Cf. la remarque de Le Brun sur l'absence des chameaux dans 
Eliezer et Rebecca : « La bienséance exigeait qu'on les séparât d'une 
troupe de jeune filles agréables, surtout dans le temps qu'on allait 
contracter mariage avec une d'entre elles l> (cité par G. de La Tou­
rette, Poussin, Paris, 1929, p. 9). 

(3) A. Adam, Histoire de 'La Littérature française au XVII' siècle, 
t. ID, Paris, 1952, p. 18 sq., remarque encore que la diffusion du 
cartésianisme fut surtout importante entre 1660 et 1678 : « elle expli• 
que sans doute le dogmatisme de Boileau dans son Art poétique' 
(p. 23). 

C4J A quelques nuances près, ils sont acceptés par Lanson (art. 
cité), bien qu'il refuse de tout rapporter à Descartes dans la litté­
rature classique, comme tendaient à le faire F. Bouillier (Histoire 
de la philosophie cartésienne, Paris, 1854, t. I, ch. XXIII), et surtout 
E K.rantz (Essai sur l'esthétique de Descartes étudiée dans les rap­
p~ de ~a doctrine cartésienne a.vec 'La littérature classique fran--

çaise, Pans, 1882) • 
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Cependant ces affirmations devront être nuancées : les codi­
fications des successeurs ont peut- être recouvert l'inspiration 

originelle de Poussin ou de Descartes d'un vernis académique 
analogue à ceux qui ont longtemps masqué l'audacieuse fraî­
cheur des tableaux du premier ... 

• 
Ces réserves n'effacent pas sans doute le caractère qui rap­

proche d'abord le p~osophe des idées claires et distinctes 
et le peintre qui affirmait : « mon naturel me contraint de 
chercher et aimer les choses bien ordonnées, fuyant la confu­
sion qui m'est aussi contraire et ennemie comme est la lumière 
des obscures ténèbres» eu_ 

Poussin traduit cette t endance spontanée par la recherche 
de formes stables et bien structurées, dont l'harmonie s'expri­
me par le jeu des lignes plus que par le chatoiement des 
couleurs, et renonce aux prestiges trompeurs du clair-obscur 
comme à la plupart des attraits mouvants du baroque <2>. Au 
lieu de « se laisser prendre par les choses », il soumet leur 
4. aspect» sensible au « prospect » qui est « office de raison '><3>, 
en observant toujours la règle d'or: « la vraisemblance et le 
jugement partout » <·1>. Or si la recherche philosophique du 
vrai exclut le premier point <s>, on trouve également chez 

Cl> Lettre à Chantelou, 7 avril 1642, édition du Colombier (= C.) , 
Paris, 1929, p. 71-72. 

<2> J . Rousset, La littérature de l'âge baroque en France, Paris, 
1953, p. 243, voit dans cette « peinture linéaire et statique » l'affir­
mation du classicisme e contre le baroque ». Cependant ceci n'a 
pas empêché Poussin « d'être de son temps» et, par exemple, de 
transposer « la symétrie dans l'ordre de l'atectonique », caractère 
du baroque (Wofflin, op. cit., p. 158). 

<3> Il « dépend de trois choses, savoir de l'œil, du rayon visuel et 
de la distance de l'œil à l'objet » (lettre de M. de Noyers, d'après 
Felibien, Entretiens sur ... Poussin) dans Lettres, C., 77. 

<4> Lettre à Fréart de Chambray, 1er mars 1665. Il s'agit des « Prin­
cipes que tout homme capable de raison peut apprendre "• C., 310. 

<s> Discours de la méthode, 1 •0 p.: 4: Je réputais presque pour 
faux tout ce qui n'était que vraisemblable " (édit. Adam- Tannery 
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Descartes la subordination de la perception à « la seule puis­
sance de juger » eu dont le bon usage « est proprement ce 
qu'on nomme le bon sens ou la raison» <2>. 

Car Descartes, sans être étranger aux thèmes baroques 4 de 
son temps », les transpose pour les surmonter par la raison: 
La vie est-elle un songe? « N'avez-vous jamais ouï ce mot 
d'étonnement dedans les comédies : veillè-je ou. si je dors ?)<31 

demande Descartes. Et les savantes :recherches de M. Rousset 
montrent combien la question était fréquente dans le thé,âtre 
contemporain <4>. Parfois l'illusion y était pourchassée jus­

qu'aux confins de la folie - motif de douter que Descartes 
a aussi évoqué, pour le rejeter avec une confiance spontanée 
dans le bon sens : « Mais quoi ce sont des fous, et je ne serais 
pas moins extravagant si je me réglais sur leurs exemples ~<5>, 
Car la réflexion philosophique, à travers le doute, poursuit 
la certitude tandis que les contemporains se plaisaient aux 
jeux de l'illusion. Ils étaient sensibles au charme des phéno­
mènes fugitifs comme << le nuage et l'arc-en-ciel'>. rn> ; et Des­
cartes va donner une explication scientifique des Météores, 

en recomposant tous leurs éléments « par ordre ~- Ils se 
passionnaient pour les fantaisies des eaux, source d'appa-

(= A.T.), t. VI, p. 8). Cependant pour l'esthétique classique, la 
vraisemblance exprime l'idéalité des essences : cf. Rapin, Réflexions 
su.r la poétique: « La vérité est presque toujours défectueuse par 
le mélange des conditions singulières qui la composent... Il faut 
chercher des originaux et des modèles dans la vraisemblance, _et 
dans les principes universels des choses, o~ _il n'entre rien de mat~­
riel et de singulier qui les corrompt 't> (cité par A. Adam, op. cit., 

t III p 135). Ceci nuance la définition du classicisme qui rappro­
. ' . l' dr l' d'une cherait Poussin et Descartes selon Jamot:, ~ ,or e, im:our e 

beauté qu'on ne conçoit pas hors de la vente « (Con.naissance d 
Poussin, Paris, 1948, p. 35). 

n> Méditatio1is m.étaphysiques, II, A.T. IX, 25. 

(2) Discours ... , ire p., A.T. VI, 2. 

<3> Recherche de la vérité, A.T. X, 511. 

(4) La littérature de l'âge baroque ... , p. 67-74. 
(5) Méditations ... , I, A.T. IX, 14. 

R t, op cit p 129-133. Cf. p. 124-129 sur 
(û) J. ousse '• ·, · 

• n 

cla flamme 
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rences enchanteresses <1> : le phllosophe en découvi,e la tech­
nique, toute mécaniste, qui lui servira de modèle pour rendre 
compte des mouvements vitaux <2 >. Ainsi se propose-t- il de 
dissiper « les artifices des hommes, les spectres, -les illusions, 
et bref tous les effets merveilleux qui s'attribu~nt à la 
magie » <3>. Et si les tourbillons cartésiens, qui charmeront 
précisément les femmes savantes, sont la parfaite image d'un 
« univers en mouvement » (4), c'en est encore la << rationalisa­
tion » CS> : ce mouvement est soumis à des lois déterminables, 

<I> Ibid., p. 142-157, 34-39, 13-19: au nombre des mises en scène 
fantasmagoriques ainsi obtenues figurent la plupart des ballets de 
cour. Or quand Descartes écrira un livret pour la Reine de Suède, 
les <<entrées>> seront soit des allégories de type classique (Mars, 
Minerve ... ), soit des personnages pleins de réalisme et de bon sens: 
soldats, fuyards, estropiés (Ballet en l'honneur de la Paix, publié 
par Thibaudet et Nordstrom, Revue de Genève, 1920). 

<2> « On peut fort bien comparer les nerfs de la machine que je 
vous décris, aux tuyaux des machines de ces fontaines ... Les objets 
extérieurs qui par leur seule présence, agissent contre les organes 
de ses sens, et qui par ce moyen la déterminent à se n1ouvoir en 
plusieurs diverses façons, selon que les parties de son cerveau sont 
disposées, sont comme des étrangers qui, e!ltrant dans quelques­
unes des grottes de ces fontaines, causent eux-mêmes sans y penser 
les mouvements qui s'y font en leur présence : car ils n'y peuvent 
entrer qu'en marchant sur certains carreaux tellement disposés que, 
par exemple, s'ils approchent d'une Diane qui se baigne, ils la feront 
cacher dans les roseaux; et s'ils passent plus outre pour la pour­
suivre, ils feront venir vers eux un Neptune qui les menacera de 
son trident ; ou s'ils vont de quelque autre côté, ils en feront sortir 
un monstre marin qui leur vomira de l'eau contre la face ; ou choses 
semblables selon le caprice des ingénieurs qui les ont faites» (Traité 
de l'Homme, A.T. XI, 130-131). 

C3> Recherche de la vérité, A.T. X, 504. Ce dialogue, à l'usage des 
gens du monde, est inachevé et ne développe pas ce point annoncé. 
Dans les Météores (dise. VIII, A.T. VI, 343) Descartes expliquait par 
le moyen de diverses fontaines, <t une invention pour faire paraître 
des signes dans le ciel, qui pourraient causer grande admiration à 
ceux qui en ignoreraient les raisons ». 

( 4 ) L'expression est encore de J. Rousset, op. cit., p. 19. Cf. p. 127-
129 et 143. 

C5J Cf. G. Bachelard, L'air et les songes, p. 226 : « Quand· Descar­
tes fondera une cosmologie savante, où les cieux sont liquides, on 
pourra y voir la rationalisation d'une rêverie oubliée » : mais dans 
la poésie de l'époque cette rêverie était familière. 



526 DESCARTES ET POUSSrn 

et sa persistance même dépend du principe d'inertie effet d 

l'immutabilité divine U>. De même, bien que « la m~tière d: 
notre corps « s'écoule » sans cesse, ainsi que l'eau d'une 

rivière » <2> l'â.me assure l'identité et l'unité de ce corps auquel 

elle est unie <3>, Car la découverte de la pensée, « point fixe 
et assuré» permet d'échapper à « l'eau profonde» du doute w, 
et de fonder, au terme de l'itinéraire cartésien, la stabilité de 
la raison et des vérités éternelles, inscrites en l'âme comme 

en la nature. 

Aussi Descartes précise- t-il les structures géométriques qui 

sous- tendent les apparences sensibles. Et bien qu'on puisse 

trouver dans la Dioptrique les germes d'une esthétique impres­

sionniste csi, il ne s'ensuit pas que ces notations doivent être 
observées par l'art <G) . La théorie de la matière- étendue, dont 

toutes les modifications s'expliquent par des transformations 

O> Principes, II, § 37. Ce mouvement est introduit par Dieu (à 
Newcastle, octobre 1645, A.T. IV, 328). Aussi M. Raymond (Baro­
quisme et littérature, recueil cité, p. 148) oppose-t-il au monde 
fluide cher au baroque, l' « univers selon Descartes, où le mouvement 
est extérieur aux objets». 

(2) Lettre à Chanut, · 1" février 1647, A.T. IV, 605. 

(3) Lettre au P. Mesland, 9 février 1645, A.T., IV, 165-167. 

<4> lr1éditations ... , II, A.T. IX, 18-19. 

<S> <t Souvent une prairie qui sera peinte d'une infinité de cou­
leurs toutes diverses, ne paraîtra de loin que toute blanche ou toute 
bleue 1> (Dioptrique, VI, A.T. VI, 134). 

(G) « L.B. Alberti ... avait o~servé qu'll:1e perso~e s'a:-ar:-çant 1: 
une prairie verte avait le :-7isage. colore en vert , mru.s il ne . _ 
parut pas que le fait pouvait avoir quelque rappo~ ave~ la pelll 
ture 1> . Léonard aussi conseillait, de se 1:1efier ?es _JeU."< d o_mbre ;; 
de discerner la vraie couleur dune fewlle (Wolfflm, op. ett., P· 11 et 230). Descartes n'évoque les peintres que pou~ arguer: que e 
que soit la fantaisie de leurs fictions, « à tout 1~ mo1?s les coul~~rs ... 
dol·vent-elles être véritables 1> bien qu'elles s expliquent ulterieu­, , · · elles 
rement par des configurations purement geometriques auxqu 5 
répondent leurs variétés (Méditations, I, ~~ et VJ.' A:Jirr IXA ~-' 
34 et 64. Cf. Dioptrique, dise. I et VI et Meteores, ~c.. . , ·es 
VI, 84-86, 131-134 et 329-335, où il critique ' les d1:5tmcho!15 d 5 
philosophes quand ils disent qu'il y en a qui sont vraies ei d ~:s 
qui ne sont que fausses ou apparentes ~- Et il note_ quet 4 esl . pas 

. . b' t do1ven ne Ul douces 1> pour « representer rrueux un o Je ··· 
ressembler l'> (ib. 113). 
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de figures, semble plus proche de l'idéal platonicien, a uquel 
aurait sûrem.ent souscrit Poussin : « Les surfaces et les volu­
mes qui sont déterminés l)ar les règles et compas ... ne sont pas 
seulement beaux relativement, et comme les autres (beautés 
vivantes, sensibles), mais éternellement beaux en eux-mêmes, 
par nature et procurent des joies propres » (1). 

Certes ce commun refus de se laisser envelopper par le jeu 
mouvant des qualités sensibles, cette soumission réfléchie de 
la perception à l'entendement qui lui impose son ordre, édifient 
une sorte de portique classique. Et Descartes a symbolisé sa 
recherche de l'unité des sciences, grâce à l'unité de l'esprit 
humain qui les conquiert, par l'unique inspiration architec­
turale qui préside aux << bâtiments... plus beaux et mieux 
ordonnés que ceux que plusieurs ont tâché de raccommo­
der ... » <2>. Cependant le philosophe ne s'est pas autrement 
attaché aux arts plastiques. Au-delà de cette façade, il faut 
donc chercher d'autres éléments dont la transposition révèle 
une parenté plus secrète et moins superficielle . 

• 
On sait l'importance de la méthode pour Descartes, et le 

retentissement de son Discours n'est sans doute pas étranger 
aux réflexions d'un ami de Poussin qui louait en lui un fidèle 
interprète: Fréart de Chambray, frère de Chantelou qui fut 
le principal protecteur et correspondant de Poussin, après 
avoir édité le TTaité de la peinture de Léonard de Vinci (1651), 
rédigea L'Idée de la perfection de la peinture (1662), ouvrage 
qui suscita chez Poussin l'exposé de ses Principes <3>. 

< 1) Philèbe 51 c. Platon ajoute : « Et il existe aussi des couleurs 
de ce type, belles et source de ces plaisirs ». Mais les « rubinistes ::, 
reprochaient à Poussin d'être « mauvais coloriste» : 

Il savait manier la règle et le compas 
Parlait de la lumière et ne l'entendait pas ... 

<2> Discours de la méthode, 2• p., A.T. VI, l'l .. 

<3) Lettre à M. de Chambray, 1er mars 1665. Poussin loue son 
livre: je c me suis réjouis de ce que vous êtes le premier des 
Français qui avez ouvert les yeux à ceux qui ne voyaient que par 
ceux d'autrui, se laissant abuser d 'une fausse opinion commune l) 

(C., 309). 
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Non seulement Chambray multiplie les formules sur « l'or­
dre », le caractère fondamental pour la peinture des « prin­
cipes de la géométrie », leur subordination à « l'œil de l'enten­
dement '> CI>, traits qui peuvent être référés au platonisme 
comme à Descartes. Mais en outre, le début de son livre fait 
irrésistiblement penser à la première phase du Discours de 
la méthode : « Il n'y a presque personne qui n'ait quelque 
inclination pour la peinture, et qui ne prétende même àvoir 
un jugement naturel et un sens commun capable de contrôler 
les ouvrages qu'elle produit. Car non seulement les gens de 
lettres et de condition qui sont vraisemblablement toujours 
les plus raisonnables, mais encore le vulgaire se mêle d'en dire 
son sentiment : si bien qu'il semble qu'elle soit en quelque 
façon le métier de tout le monde » <2>. Descartes aussi avait 
affirmé l'universalité du bon sens dont « chacun pense être 
si bien pourvu que ceux même qui sont le plus difficiles à 
contenter en toute autre chose n'ont point coutume d'en dési­
rer plus qu'ils n'en ont» <3> - et ceci pour marquer la néces­
sité d'une méthode. Car << le principal est de l'appliquer bien l) 

et de développer « les qualités qui servent à la perfection de 
l'esprit » et dont chacun est inégalement pourvu <4>. De même 
Chambray ajoute que, malgr é cette prétention générale à en 
juger sans initiation, la peinture << n'est pas de ces arts sim­
ples ... qui sont à la portée de toutes sortes d'esprits, n'étant 
besoin d'aucun talent naturel ni d'aucune étude pour les 
apprendre » <S>. 

<1> Idée de la perfection de la peinture, Le Mans, 1662, ~- 3-4, 
J:2-13, 19-20: « L'ordre est la source et le vrai principe des sCJences 
et... le père de la Beauté », etc ... 

<2> Ibid. Préface, début. L'opposition entre q les gens de l~ttres 
et de condition » et « le vulgaire » n'est pas cartésienne, le philoso­
phe s'adressant également à « tous les hommes ~- Mais Chambray 
qui critique plus loin les prétentions des mondains peut 'f mettr~ 
une pointe d'ironie comme Descartes, pour avancer une these ausJ1 

capitale que l'univ
1

ersalité de È raison, s'appuie sur une sorte e 
proverbe. 

(3) Discours, l'e p ., A.T. VI, 2. 

(4) Ibid. 

c5) Jdée ... , P· 3· 
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Descartes est sans doute plus confiant dans la vertu de 
l'exercice pour suppléer aux déficiences des dons innésO>. Mais 
il s'agit toujours de marquer la nécessité d 'un travail sérieux 
pour mettre en œuvre toutes les aptitudes, à la différence de 
l'universelle compétence alors proclamée comme apanage de 
« l'honnête homme » <2>. Pour Chambray, comme pour Descar­
tes, c'est là une illusion, due à « la préoccupation ~ des gens 
du monde. Aussi l'esthéticien s'adresse- t - il à ceux << qui exa­
I_!l-inent et jugent des choses à la manière des géomètres, c'est­
à-dire dans la rigueur par la pure démonstration et par 

l'analyse de leurs principes, sans donner aucune entrée à 
l'opinion ou à la faveur qui sont les pestes de la vérité » (J) . 

Or si ce rapprochement montre une filiation historique pro­
bable entre cet ami de Poussin et le cartésianisme qui se 
répand de plus en plus autour de cette date de 1662, il suggère 
une affinité plus profonde entre le peintre et le philosophe, et 
qu'on discerne aussi bien dans leurs conseils de méthode que 
dans leur mode de vie. 

Car les dernières remarques de Chambray font écho aux 
nombreuses mises en garde de Descartes contre la hâte brouil­
lonne et la prévention, communes à « ceu.x qui, se croyant 
plus habiles qu'ils ne sont, ne se peuvent empêcher de préci­
piter leurs jugements ni avoir assez de patience pour conduire 
par ordre toutes leurs pensées " <4> . Et Poussin de son côté 

<1> Cf. Lettre- préface au traducteur des Principes: <r J'ai pris 
garde en examinant le naturel de plusieurs esprits, qu'il n'y en a 
presque point de si grossiers ni de si tardifs qu'ils ne fussent capa­
bles d'entrer dans les bons sentiments et même d'acquérir toutec; 
les plus hautes sciences, s'ils étaient conduits comme il faut l> (A.T. 
IX, B, 12) . 

<2> Au contraire, les amis de Méré « ne se piquent de savoir que 
la seule chos~ qu'ils n 'apprennent point », parce qu'ils préfèrent 
« savoir quelque chose de tout que savoir tout d 'une chose ,> (!Pascal, 
Pensées, n°• 68 et 37 du classement Brunschvicg), ce qui n'est pas 
si éloigné de l'omniscience des « gens de qualité » raillée par Molière. 

<3> Idée ... , p . 122, à propos d'une défense de Poussin « le peintre 
le plus achevé, et le plus parfait de tous les modernes ». 

<4> Discours ... , 26 p., A.T. VI, 15. 

2 
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déclare : « Les choses auxqt1;elles il y a de la perfection ne 
se doivent pas voir à la hâte, mais avec temps, jugement et 
intelligence. Il faut user des mêmes moyens à les bien juger 
comme à les bien faire » <D. Peintre et philosophe veulent donc 
apprendre à « bien juger » à celui qui, pour les comprendre, 
devra patiemment retrouver leur démarche inventive par 
l'exclusion des préjugés. 

Mais il est plus frappant encore que les exigences de la 
création les aient tous deux conduit à se séparer de leur 
milieu d'origine. On s'est parfois étonné que << le plus français 
de nos grands peintres » <2>, comme le principal représentant 
de la philosophie française, ait · choisi de s'expatrier. Pour 
mieux prendre conscience 'de l'universalité du génie français, 
il leur fallait un certain recul par rapport aux relations mon­
daines, aux avances des cours <3> et aux instances de leurs 
amis : << si j'avais autant de hâte que ceux qui me pressent, 
je ne ferais rien de bon », ce mot de Poussin <4>, Descartes eût 
pu le signer, qui lutta toujours contre la précipitation, attendit 
neuf ans avant d'établir les fondements de son système et 

0) A Chantelou, 20 mars 1642, C., 64- 65. Cf. ses reproches contre 
« l'importunité et impatienee » de ceux qui attendaient ses tableaux 
(à C. del Pozzo, 9 mai 1642, ib ., 82) et même contre Chantelou qui 
s'était « montré précipiteux dans le jugement » d'une toile (24 nov. 
1~7, ib., 240). 

<2> P. Jamot, Connaissance de Poussin, p . 35, article antérieur à 
la préface de Gide qui reprend la même expression pour ce « déra­
ciné » : « Pourtant c'est l'esprit et Te génie de la France ... qu'il illus­
tre d'une autre manière mais autant que Descartes (cet autre grand 
déraciné) » (Feuilles d'automne, p. 161). 

<3> Cf. les retards de Poussin à se rendre à l'invitation de 
Louis XIlI et ceux de Descartes à répondre à celle de Christine de 
Suède, après l'échec de ses projets de retour définitif en France, 
interrompus par la Fronde, comme ceux du peintre l'avaient été par 
les morts de Richelieu et Louis XIII. Tous deux furent égale­
ment déçus par leur pays de résidence. Quarante ans après son 
arrivée à Rome, Poussin s'y disait « étranger et sans amis :,} (à Chan­
telou, 16 nov. 1664); et en 1647, Descartes en butte aux polémiques 
des pasteurs et abandonné par Regius qu' il avait d'abord traité en 
disciple et ami, se plaignait d'être contraint, après dix-neuf ans, de 
recourir à l'Ambassadeur de France « pour éviter l'oppression !) (à 
Huygens, 8 décenibre 1647). 

<4) Lettre à Chantelou, 20 août 1645, C., 194. 
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résista souvent aux pressions de ses correspondants, impatients 
· de voir publier ses livres. Aussi une vie à l'écart était- elle 
nécessaire à la méditation de leur œuvre . 

• 
Par ailleurs, ce commun goût de la retraite s'accompagne 

d'un amour de la nature dont on a trop vite affirmé l'incom­
patibilité avec le cartésianisme Cl). Il est, certes, impossible 
d'étendre cette indifférence, qui caractériserait le classicisme 
littéraire, au peintre dont la sensibilité à l'égard des paysages 
est si manifeste, surtout dans les esquisses et dessins où s'épa­
nouit sa spontanéité. A son arrivée à Paris il vante son << beau 
et grand jardin », avec << un endroit pour renfermer l'hiver 
les jasmins », et, lors d'une gelée tardive, il regrette les « petits 
oiseaux » qui << commençaient, avec lew· chant, à se réjouir 
pour l'arrivée du printemps », tandis que bourgeonnaient les 
arbrisseaux et que « les odorantes violettes, avec l'herbe ten­
dre, recouvraient la terre » <2>. 

De son côté, pour trouver le « repos de l'esprit » <3>, Des­
cartes qui aimait avoir « un assez beau jardin » <4>, conseillait 

Cl) Krantz (op. cit., p. 244-254) et Lanson (a.Tt. cit., p. 532) accordent 
que ce sentiment était tari en littérature avant Descartes (tandis que 
Bouillier, op. cit., édit. de 1854, t. I, p . 479, parle d'influence sur cette 
c sécheresse à l'égard de la nature extérieure :.>), mais tous pensent 
que le mécan.ism.e cartésien confirme et accentue ce trait. 

c2> Lettres à C.A. del Pozzo, 6 janvier 1641 et 14 avril 1642, éd. C., 
p. 18 et 63. 

<3> Lettre à Elisabeth, 28 juin 1643 : après avoir employé « fort 
peu d'heures par an 1> aux méditations purement intellectuelles et 
< fort peu d'heures par jour 1> à « l'étude des m a thématiques qui 
exerce principalement l'imagination », « j'ai donné tout le reste de 
mon temps au relâche des sens et au repos de l'esprit ... C 'est ce 
qui m'a fait retirer aux champs » où l'on évite à la fois les <<con­
versations sérieuses l> et « le tracas de la vie » (A.T. Ill, 692-693). 

<4> Description que fait Sorbière de la propriété d'Endegeest où 
Descartes habita de 1'641 à 1643. Les arbres sont déjà verts et les 
cerises et poires en train de mûrir, écrivait- il en invitant Regius 
(juin 1642). Après sa retraite initiale dans la solitude de Franeker 
en Frise, Descartes avait préféré quelque temps résider à Amster~ 
dam, mais de plus en plus il demeura « aux champs 7> . 
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d' « imiter ceux qui en regardant la verdeur d'un bois, les 
couleurs d'une fleur, le vol d'un oiseau et telles choses qui ne 
requièrent aucune attention, se persuadent qu'ils ne pensent 
à rien » CD. Peu différentes des « illusions de nos songes > ces 
e rêveries » où la « pensée erre nonchalamment sans s'appli­
quer à rien de soi- même » <2 > sont étrangement proches des 
textes postérieurs de la Clélie où M 11

e de Scudéry raffine sur 
l 'impossibilité cartésienne de rester sans pensée: « pour rêver 
doucement, il faut laiser errer son esprit, il faut être aux 
champs ... Il faut vouloir ne penser à rien et penser pourtant 
à quelque chose ... Il faut être capable d'un certain endormis­
sement des sens qui fasse qu'on croie presque songer les cho­
ses à quoi l'on pense ... Il faut ... qu'on n'entende que confusé­
ment le chant des oiseaux ou le bruit des fontaines et que les 
yeux même ne voient pas distinctement la diversité des 
objets » C3). Ce goût de la détente au sein de la nature n'est 
donc nullement ignoré du XVII

0 siècle, et trouve même une 
certaine expression littéraire. Dès 1622, Balzac, l'anù de Des­
cartes, avait vanté en ses lettres tant ad.mirées, son «désert » 
avec ce « canal qui fait rêver les plus grands parleurs » <4> et 
dont la contemplation était déjà proposée comme un apaise-

Cl> A Elisabeth, mai ou JUID 16&-...5, A.T. IV, 220. Ces conseils ont 
un but moral et thérapeutique : pour guérir la princesse de sa 
n eurasthénie, il lui prescrivait de « se ... délivrer l'esprit de toutes 
sortes de pensées t riste s et même aussi de toutes sortes de médi­
tations sérieuses touchant les sciences :i> ••• 

l2> Passions, § 21. Cf. à Guez de Balzac, 15 avril 1631, A.T. I , 198: 
« après que le sommeil a longtemps promené mon esprit dans des 
buis, des jardins, et des palais enchantés ... je mêle insensiblement 
mes rêveries du jour avec celles de la nuit :1) . 

C3> CLeïie, 1660, Il, 2, p. 890-891. Cité par M. Raymond (Baroquisme 
et littérature, r e cueil cité, p. 202-203) et par J. Rousset, op. cit., 
p. 152-3. Tous deux évoquen t la rêverie-extase de Rousseau à ce 
propos. 

<4J L ettre à La Motte-Aigron, 4 sept. 1622, publiée en 1624, et citée 
par J. Rousset, p. 151. On sait que D escartes consacre une longue 
épître latine à louer et d éfendre contre leurs adversaires ces lettres 
de son a.>ni (1628, A.T. 'I, 7- 11). 
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ment aux passions <1>. Et Descartes, malgré les quelques réser­
ves qu'il avait faites en évoquant précisément cette lettre de 
Balzac <2>, semble avoir été de plus en plus sensible au calme 
de la nature. Bien plus, les traits du paysage esquissé par 
Balzac comme par M 110 de Scudéry, s'appliquent admirable­
ment à la campagne hollandaise: << l'eau et les arbres }) qui 
ne « laissent jamais.manquer de frais et de vert » <3>, « canaux 
qui se croisent», « prairies environnées de ruisseaux ... }) <4>. 

Cette recherche de la fraîcheur opposerait même le type de 
sensibilité propre à Descartes à celle de Poussin. Arrivé à 
Rome la même année <5>, le philosophe n'y revint pas, jugeant 
la chaleur «insupportable» (6). Le peintre, non sans la trou­
ver parfois <<fâcheuse» (ï), resta fidèle cependant à cette 
campagne romaine, où il retrouvait les vestiges de !'Antiquité 

<1> Ibid., cité p. 1'52 : « tous les mouvements de mon âme se relâ­
chent, et je n'ai point de passions, ou si j'en ai, je les gouverne 
comme des bêtes apprivoisées». Cf. Descartes, Passions, § 50, com­
parant notre pouvoir sur les passions à un dressage, et § 21•1, con­
seillant de « se divertir par d'autres pensées jusqu'à ce que- le 
temps et. le repos aient entièrement apaisé l'émotion qui est dans 
le sang». 

<2) A Balzac, 5 mai 1631, A.T. I, 203: Descartes y rappe1le expres­
sément cette description célèbre: « Je veux bien que vous y trou­
viez un canal qui fasse rêver les plus grands parleurs :1> , etc ... , mais 
regrette que < la solitude qu'on ... espère » aux champs soit troublée 
par <r quantité de petits voisins ». D'où Krantz a conclu, un -pe u 
rapidement, que le philosophe « n'aimait pas la campagne » (op. cit., 
page 88). 

<3> Lettre du 4 sept. 1622, citée par Rousset, p. 151. 
<4> Cie1ie, citée par Rousset, p. 145 : ~ on ne voit que du vert et 

de l'eau, ce qui fait un objet si propre à rêver que les indifférents 
ne s'en sauraient empêcher ~-

C5) Poussin y arriva au printemps de 1624 (c'était son deuxième 
voyage en Italie). Descartes, de deux ans plus jeune que Poussin, 
et qui avait déjà voyagé aux armées en Hollande et en Allemagne, 
y passa l 'hiver 1624-16?.,5. On ignore s'ils se rencontrèrent. 

{G) Lettre à Balzac, 5 mai 1631, A.T. I, 204: « dites-moi quelles 
ombres, quel éventail, quelles fontaines vous pourraient si bien 
préserver à Rome des incommodités de la chaleur, comme un po~e 
et un grand feu vous exempteront ici d'avoir froid l) . 

(7) Lettres à Chantelou, 29 juillet et 20 août 1645, C. 192-194 ; 
cf. ib. 214, etc ... 
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qui lui était ·si chère. C'est là une divergence notable avec 
l'indifférence dè Descartes à l'histoire, qui lui fit préférer un 
pays neuf, où la nature même est une création de l'homme. 

Mais il importe davantage de marquer que le cartésianisme, 

pas plus que le classicisme de Poussin, ne méconnaît le senti­
ment de la nature. Les penchants personnels des deux hom­
mes, moins intellectualistes en leur vie qu'on aurait pu croire, 
préparent ainsi une esthétique où la sensibilité sera également 
mise au premier plan. 

• 
Car la similitude des forqiules qui expriment le but de l'art 

est frappante : Poussin dit de la peinture « sa fin est la délec­
tation » <1>, et Descartes de la musique << finis ut delectet » c2>. 
Dans la grande controverse contemporaine qui oppose aux 
partisans de règles formelles strictes, ceux pour qui le plaisir 
est prenlier <3>, tous deux se rattachent donc à ce dernier 
courant, qui semble remonter à saint Thomas: << le beau est 
ce dont l'appréhension plaît par elle- même » <4>. 

Sans doute les conditions objectives de la beauté concourent 
à cette délectation, car « la sensibilité se délecte dans les 
choses bien proportionnées » <5>. Mais tandis que tous les pré­
décesseurs de saint Thomas « avaient défini le beau en fonc-

(1) Principes ... , dans la lettre à Chambray, 1er mars 1665, C., 310. 

C2> Début du Compendium mu.sicae (A.T. X, 89). Tandis que 
l'affirmation de Poussin date du terme de sa vie (il est mort le 
19 nov. 1665) , l'Abrégé de musique est la première œuvre de Des­
cartes, qui, à l'âg,e de vingt- trois ans, l'offrit à son ami Beeckman 
pour le nouvel an de 1619. 

C3> Tout en concluant qu'il n'y a pas opposition entre ce qu'il 
appelle (t la conception hédoniste de l'art » et les principes classi­
ques, M. Adam note qu'en cette « grande controverse 1> , Balzac est 
du parti hédoniste: (t savoir l'art de plaire ne vaut pas tant que 
savoir plaire sans art » (Histoire ... , t. I, p. 258 et 581) . 

C4> Somme théologique, I° rr~•, qu. 27, art. 1, ad 3m_ 

(5> Somme théologique, I8, qu. 5, art. 4, ad 1 m . Cf. Descartes, Con~­
pendium, A.T. X, 91 : (t ad banc delectationem requiritur proportio 
quaedam objecti euro ipso sensu >. 
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tion de cer taines qualités de l'objet, T homas le détermine par 
r apport à la conscience » <1>. 

· O r , au m om ent où il vient de poser, en pleine maturité, les 
fondement d e sa métaphysique, Descartes s'en tient à cette 
conception. L 'œu vre d'art n'existe pas << en soi », elle est telle 
« pour nous»: « ni l e beau , ni l'agréabl e ne signifient 1·ien 
qu'un rapport de notre jugement à l'objet » <2). Et comme il 
s 'agit encore de musique, l e philosophe note incidemment : 
<e le mot de beau semble plus particulièrement se rapporter 
au sens de la vue » <3\ ce qui confirmerait la relation avec 
cette définition de saint Thomas : << on appelle beau ce dont 
la vue plaît » <4>. 

Cette conformité à une vue traditionnelle ne doit pourtant 
pas être interprétée comme un aveu d'indifférence de la part 
d e D escartes. Le choix de sa première œuvre est significatif, 
car le Compendium musicae n'est pas un simple traité d'acou s­
tique ou d'harmonie. La précision mathématique <5> est certes 
condition d 'un rapport aisé entre la sensibilité et les vibrations 
tandis que l a confusion est pénible parce qu'elle y fait obsta­
cle. Mais l'art ne doit pas se perdre dans la facilité qui sup­

prime l'élan naturel des sens vers le beau (6), appétit déjà 
signalé par saint Thomas, et dont la satisfaction désintéressée 
procure l a jouissance esthétique ( 7 ) . 

Cl > E . de Bruyne, Etudes d?esthétique médiéva!.e, Bruges, 1946, 
t. III, p . 281 . 

<2> Lettre à MeI'Si?nne, 18 mars 1630, A.T . I, 133. 

<3> Ibid., 1!32- 133. a 

<4> Somme théologique, X-, qu. 5, art. 4, ad 1m: « pulchra enim 
di,cuntur quae visa placent. .. :1> . 

C5> La lettre à Be€clanan du 24 janvier 1619 évoque les « démons­
trations mathématiqu es » de l'Abrégé et les conditions de la suavité 
« in vocali musica et mathematice eleganti >> (A.T. X, 153) . 

(G) Compendium ... , Praenotanda, A.T . X, 91-92 : « non tam facile 
ut naturale desiderium q u o sensus fenmtur in ob jecta plane non 
impleat :1> . 

(7) Somme théologique, l" Il""• qu. 27, a. 1, ad 3m: « ad rationem 
pulchri pertinet quod in e jus aspectu ... quietetur appetitus ,. 

li 
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Or tout en essayant de déterminer le caractère mathémati­
que de la proposition idéale, en liaison avec la science de 
l'harmonie musicale, le Compendium musicae précise déjà que 
la délectation effectivement éprouvée est plus mouvante. Elle 
dépend d'événements singuliers, comme la suite des percep­
tions antécédentes et conséquentes. Ainsi les dissonances 
mêmes ne sont pas toujours déplaisantes <D. Par ailleurs des 
éléments personnels interviennent comme la sympathie qui 
nous fait paraître agréable la voix d'un ami <2>. 

Aussi quand, onze ans plus tard, Descartes reprend dans 
une série de lettres à Mersenne, cette réflexion sur l'esthétique 
musicale, il ne fait que prolonger la direction amorcée <3>: 
« pour déterminer ce qui est plus agréable, il faut supposer 
la capacité de l'auditeur, laquelle change comme le goût, selon 
les personnes » <4>. Il faut tenir compte à la fois des prédispo­
sitions natives et de l'éducation <5>. << Et pour ce que les juge­
ments des hommes sont si différents, on ne peut dire que le 
beau ni l'agréable aient aucune mesure déterminée l> <6>. 

Cl> Compendium micsica.e, A.T. X, lr.37- 138. 

c2> Ibid., 90. 

(3) Mme L. Prenant (Esthétique et sagesse cartésienne, Revue d'his­
toire de la philosophie, janv.- mars 1942) concilie les lettres de 1630-
1634 avec le Com:pendium, bien qu'il « porte la marque d'une 
incertitude quelque peu confuse quant aux notions essentielles , , 
comme l'aurait accordé Descartes («indigeste et confuse nimium­
que breviter explicata », disait-il de sa Musique, à Beeckman, 24 jan­
vier 1619, A.T. X, 153) . O. Revault d 'Allonnes (L'esthétique de Des­
cartes Revue des sciences humaines, janv.-mars l!f51) oppose au 
contra'ire le formalisme des conditions de possibilité du beau qu'il 
trouve au début de !'Abrégé, à l'informulable individualité de nos 
jugements de goût, énoncée dans la correspondance avec Mersenne. 

C4l Lettre à Mersenne, janvier 1630, A .T . I, 108. 

<s> Au même, '.18 mars, ibid., 133-134: Descartes prend pour exem­
ple un réflexe conditionné, pour expliquer que « la même chose qui 
fait envie de danser à quelques-uns, peut donner envie de pleurer 
aux autres l> . 

(6) Ibid., 133. D 'où une perspective sociologique: « ce qui plaira 
à plus de gens, pourra être nommé simplement le plus beau, ce qui 
ne saurait être déterminé l> . 

---
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Voilà qui marque bien que pour Descartes le beau ne se 
confond nullement avec le vrai. Mais il n'en méprise pas pour 
autant l'étude, pas plus que celle de l'union de l'âme et du 
corps à laquelle l'esthétique ~st subordonnée. Dès !'Abrégé de 
musique, il liait la possibilité d'une analyse moins sommaire 
des sentiments musicaux à la connaissance plus profonde des 
passions de l'âme, qui devaient être trente ans plus tard l'objet 
de son dernier Traité Cl) . 

Et c'est cette corrélation entre le sentiment du beau et la 
complexité des passions qui exclut l'application de règles for­
melles en art. Car les réflexions de Descartes sur l'art littéraire 
s'accordent pleinement avec son esthétique musicale. Les par­
tisans d'une parenté entre classicisme strict et cartésianisme 
n'ont pas assez remarqué le peu d'estime où le philosophe 
tenait la rhétorique <2> : « et ceux qui ont les inventions les 
plus agréables et qui les savent exprimer avec le plus d'orne­
ment et de douceur ne laisseraient pas d'être les meilleurs 
poètes encore que l'art poétique leur fût inconnu l) <3>, trait 
que dut peu goûter Boileau <4>. 

Aussi Descartes s'étonne-t-il (maxime admirer) que la 
véhémence du style de Balzac et son élan naturel ne soient 

U) A.T. X, 95. Dans plusieurs pensées de jeunesse apparaît l'inté­
rêt de Descartes pour les passions, qui n'a pas attendu, pour se 
manifester, les questions de la princesse Elisabeth, pour laquelle fut 
écrit le traité des Passions de l'âme. 

{2) Les règles se réclamaient d'ailleurs d'Aristote, mais aussi « de 
la raison ~ (A. Adam, Histoire ... , t. I , p. 579). Cet ouvrage entier 
montre une conception plus nuancée de la régularité classique, que 
celle qu'on tire du c dogmatisme» de Boileau. Molière (Critique de 
l'école des femmes) et Racine (préface de Bérénice) accorderont 
encore que « la principale règle est de plaire», mais Krantz, op. cit., 
p. 269, pense que pour Racine (ici cité ; Molière dit «.la seule ... ») ce 
n'est que la première qui suppose « toutes les autres», « en carté­
sien rationaliste qu'il est :r, ! 

<3> Discours ... , ire p., A.T. VI, 7. 

<4> Il eût sans doute trouvées détestables les « délicatesses et ... 
douceurs très ravissantes :r, pour Descartes (ibid., 6), ainsi que ses 
assauts de gentillesse épistolaire avec Balzac (lettres des 15, 25 avril 
et 5 mai 1631). 
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pas brisés par le souci de la technique Cl>. Sans doute l'harmo­
nie et l'équilibre interne sont nécessaires et enveloppent une 
certaine « proportion » entre l'ensemble et les parties <2>. Mais 
il est difficile de déterminer les quatre excès ou défauts que 
dénonce le philosophe <3> : tandis que Descartes se rappellera 
avec faveur « une saillie de Théophlle » <4 >, Balzac était un 
violent adversaire de ce poète <S>, mais sera à son tour jugé 
emphatique par la génération suivante ... On revient donc tou­
jours à la spontanéité naturelle (6), qui échappe au formalisme, 
- de même que les quatre préceptes de la méthode carté­
s ienne s'opposent à la logique traditionnelle et réclament 
constante attention et esprit de finesse <7 >. Mais tandis que le 

0) Lettre à "'**, 1628, apologie des Lettres de Balzac {A.T. I, 10) . 
Krantz qui la commente et traduit curiosa arte par « l'exacte obser­
vation de toutes les règles de l'art », ne voit pas que tout le texte 
marque la prééminence de la spontanéité sur l'artifice. 

<2> Ibid.: (la beauté) « in omnium tali consensu et temperamento 
consistit ut nulla designari possit ejus pars inter caeteras eminenter, 
ne simul aliarum male servata proportio imperfectionis arguitur 11 . 

Krantz évoque à ce propos l'irrationalité, pour Descartes, de l'union 
de l'âme et du corps, le mélange des contraires étant toujours exclu! 
O. Revault d'Allonnes y voit, à meilleur titre, « la référence ... à 
l'harmonie réalisée par cette union dans cet état idéal » (art. cit., 
p. 51). Un contemporain dit plus expressément que la beauté dépend 
de l'art avec lequel chaque partie « se rapporte à son tout comme 
font les membres à leurs corps » (Vion d'Alibray, cité par Â. Adam, 
Histoire ... , t. I , p. 383). Il est vrai que Descartes emploie aussi le 
terme de consensus à propoi; de la « communication l) entre toutes 
les parties des corps bien constitués (Ep. au P . Dinet, A.T. VII, 564) 
et que l'âme conjointe au corps est condition de cette parfaite uni­
fication (cf. L'individualité selon Descartes, Paris, 1950, p. 62 et 74-81). 
Cependant ne forçons pas le sens d'une remarque assez banale ... 

(3> A ***, A.T. I, 8. Il peut y avoir excès de verbosité pour une 
pensée pauvre, ou excès d'idées pour un style sec, défaut de sensi­
bilité (rudesse) ou défaut de raison (burlesque, abus des jeux de 
l'esprit) . Poussin aussi avait horreur de Scarron, cf. à Chantelou, 
4 fév. 1647 et 12 janv. 1648, C. 222 et 245. 

(4) A Chanut, ier février 1647, A.T. IV, 617. 
<S> Cf. A. Adam, Histoire ... , t. 1, p. 244 et 249. 
<6> A ***, 1628, A.T. I, 8-9: Descartes compare la différence entre 

la grâce 2isée et l'artifice à celle entre une fraîche jeune fille et 
une vieille coquette fardée. 

(7) Cf. la 2• p. de l'article de L. Prenant, Esthétique et sagesse 
cartésienne, Revue d'histoire de la philosophie, avril-juin 1942. 
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vrai se découvre par la seule raison, la beauté, parce qu'elle 
comporte ,une part de sensibilité, éveille chez celui qui en jouit 
une sympathie indéterminable. La seule vérité du beau est la 
sincérité <D. 

Ainsi l'esthétique, inséparable d'une psychologie des pas­
sions, s'oriente tout naturellement vers une éthique . 

• 
Or ce rôle central que jouent les passions et leur maîtrise 

est peut- être ce qui accorde le plus profondément Poussin et 
Descartes, au sein du plus vaste concert de leur époque. 

Et il faut ici distinguer l'atmosphère originale qui imprègne 
l'œuvre du peintre, des commentaires de ses admirateurs, 
même s'ils ont été préparés par ses propres déclarations sur 
les quatre modes antiques et leurs correspondance aux divers 

Cl) A***. 1628, A.I. I, 10-11 : Descartes loue Balzac de sa <r géné­
reuse franchise », ennemie du mensonge, de la flatterie, du vain 
désir de gloire: ~ haec omnia, tantum quia talia esse sentit, ex 
amore veritatis et per insitam quandam generositatem dissimulare 
non posse ». C'est là un trait cligne de l'Antique, car Descartes loue 
l'éloquence primitive, chef-d'œuvre dans l'art de persuader, « lors­
que la par,ole était l'expression naïve et spontanée des émotions de 
l'âme dans toute leur sincérité, l'éloquence des esprits supérieurs 
avait comme une forca divine, dont la source était dans le zèle de 
la vérité et dans un grand bon sens ::> (ibid., 9; trad. de l'édit. Adam­
Milhaud, t. 1, p. 341) . Cf. la même confiance, dans les Regulae, IV, 
A.T. X, 376 : ~ je suis convaincu que les premières semences de 
vérité, déposées par la nature dans l'esprit humain, mais que nous 
étouffons en nous en lisant et en écoutant chaque jour tant d'erreurs 
de toutes sortes, avaient tant de force dans cette rude e t simple 
antiquité que par cette même lwnière de l'esprit qui leur faisait 
voir qu'il faut préférer la vertu au plaisir et l'honnête à l'utile ... , 
les hommes ont eu des idées vraies ... » (trad. Le Roy, Boivin, p. 35) 
et 373 ~ l'esprit humain possède je ne sais quoi de divin ... » lui per­
mettant de porter spontanément des fruits. C'est aussi le privilège 
des poètes (A.T. X, 217). Ce thème, traditionnel , que Descartes trans­
pose dans sa philosophie, le rapprocherait, sur le plan littéraire, du 
respect de Poussin pour les Anciens. Mais la réflexion philosophiqu~ 
commence avec la systématisation rationnelle qui met toute <: tra­
dition :b en doute. 
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sentiments <1>. Car malgré la place faite au phrygien « véhé­
ment, furieux, très sévère » et convenant pour les « guerres 
épouvantables », la dominante du génie de Poussin met « de 
l'ordre et même une sorte de sérénité jusque dans le tumulte, 
dans la frénésie, dans l'horreur » <2>. 

La distance reste donc grande entre cet idéal et les recher­
ches de Le Brun s'attachant à une étude détaillée des plus 
violentes expressions des passions, en se référant partiellement 
au Traité de Descartes <3>. C'est pourtant cet aspect qui 
retiendra le plus les générations suivantes : les discussions 
académiques sur les tableaux de Poussin s'attachent surtout 
à leur contenu mental, et le « goût de l'antique » qu'on y loue 
est ainsi défini : << Il faut peindre l'action et le mouvement, 
animer les figures et exprimer les passions de l'âme » <4>. Aussi 
l'abbé du Bos estimera-t- il les paysages de Poussin dans la 
mesure où il a su nous y intéresser en y situant << des hommes 

<l> A Chantelou, 24 novembre 1647, C., 241-243. P . du Colombier 
(Introduction, p. VI) remarque une certaine incohérence au sujet de 
ce mode phrygien évoqué aussi pour les « choses plaisantes et 
joyeuses ... ». 

<2> J amot, op. cit., p. 21, note. Ce trait issu des « profondeurs de la 
nature du p€intre sert au critique à contester une attribution: 
« Jamais il n'a p€int de ces figures grimaçantes ... Jamais il n'a eu 
recours à une composition aussi dispersée pour exprimer la confu­
sion de la lutte ... Jamais il n'a dessiné avec autant de détails inutiles 
les draperies de ses héros » - selon un style domina.nt à son époque. 

<3> Conférence de M. Le Brun sur l'expression générale et par­
ticulière (suivi d'un Abrégé d'une conférence sur la. physionomie), 
Amsterdam-Paris, 1698. Le début évoque certains aspects de la 
théorie cartésienne comme le rôle de la glande pinéale, et met 
l'admiration au premier rang. Mais le peintre conserve la division 
scolastique en appétits concupiscibles et irascibles. L'intérêt pour 
les détails expressifs des émotions se marquait dans bien d 'autres 
ouvrages que celui de Descartes, en particulier dans Les caractères 
des passions de Cureau de La Chambre (1640) . Panni les illustra­
tions qui accompagnent le texte de Le Brun, pour quelques rarei; 
figures, assez fades, de vénération, ravissement, ~ amour simple :P , 

nombreuses sont les e"-"l)ressions, vraiment forcées et « horribles ~. 
de frayeur, haine, douleurs diverses, extrême désespoir, colère mêlée 
de rage ou de crainte, etc ... 

<4> Fénelon, Dialogues des morts, 52 : c'est Parrhasius qui loue 
ainsi Poussin de sa fidélité à l'antique. 



1 
r -

DESCARTES ET POUSSIN 541 

a~tés de passions, afin de réveiller les nôtres et de nous atta­
cher p~ cette agitation » <1>. 

C'est cependant l a domination de cette «agitation» qui 
révèle un trait en honneur à l'époque de Des cartes et d e 
Corneille. Jusque dans les bacchanales ou les scènes d e car­
nage, Poussin garde un équilibre, une harmonie dont l'expres­
sion proprement plastique est plus significative que toutes les 
analyses « littéraires». 

On se bornera ici à quelques exemples <2>. Par le réalisme 
du sujet, le martyre de saint Erasme appelle l 'horreur <3>, et 
l es contemporains italiens et espagnols accentuaient la véhé­
mence dans de telles scènes de tortw.·e. En ce tte toile de jeu­
nesse Poussin a, en outre, adopté la caractéristique composition 
en diagonale; et son actuelle situation à la Pinacothèque du 
Vatican la met face à face avec la célèbre Déposition de croix 
de Caravage. Or, en regard de cette « agitation », la peinture 
de Poussin peut bien paraître << peu expressive » c4>. l\1ais 
c'est parce q u 'il a choisi une expression plus secrète: au lieu 
des gesticulations, des exclamations visant à faire << parler», 
ou crier, la toile, ses grandes lignes suggèrent un mouvemen t 
refrené comme celui du cheval qui est au fond. Et l'ensemble 
se déploie entre d eux termes : la statue de l'idole au sommet, 
l a même impassibilité du martyr renversé dans l'angle gauche 
inférieur, avec une fermeté plus stoïque peut- être qu e mys­
tique, mais traduisant aussi une pudeur dans la douleur con­
tenue, à l'opposé des violences expressionnistes d'un Ribera. 

Cl) Réflexions critiques sur la poésie et sur la peinture, Paris, 1719, 
t. I , p. 54. 

C2> Le recueil de Jamot, Connaissance de Poussin, 19418, contient 
des reproductions des principales œuvres, en particulier le Martyre 
de saint Erasme (n ° 15), le Déluge (n° 95), le Massacre p.es Inno­
cents (n° 35) . 

<3> On sait que la légende de saint Erasme, née sans doute 
d'une interprétation erronée des cordages tenus par le patron des 
marins, le représente «étripé» à l'a ide d'un treuil... 

C4> G. de la Tourette, Poussin, p. 31. II la dit en outre « difficul­
tueuse l) , peut-être parce que Poussin n'a pas accepté pleinement 
les règles traditionnelles pour l'interprétation d'un pareil sujet. 
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Et le dernier tableau de Poussin, le Déluge, est empreint de 
la même réserve dans un sujet d'épouvante encore. Léonard 
de Vinci dans ses Carnets, que Poussin a partiellement con­
sultés <n, conseillait pour un pareil thème, de multiplier les 
« animaux divers,, en proie à la terreur, s'affrontant avec les 
humains en une mêléè sauvage, tandis que la démence, les 
suicides, l'effroi ou la révolte de nombreux personnages lais­
seraient à peine entrevoir ceux qui se recommandent à Dieu<21. 

La composition du peintre français n'est-elle pas aussi 
émouvante en sa simplicité? Poussin s'est limité à quelques 
naufragés dont les groupes obliques répondent par une mon­
tée de prière ou d'espérance à la descente de la foudre divine. 
Le seul mouvement qui s 'y oppose, par une ligne brisée rap­
pelant celle de l'éclair, est le serpent monstrueux qui se 
dirige vers la gauche. Et ce sens n'est sans doute pas plus 
indifférent que le choix de cet unique animal, symbole du mal 
dans la Genèse. Tous les survivants sont emportés dans un 
grand élan vers la droite·, de l'homme dressé, mains jointes, 
à la pointe du canot, jusqu'à la femme qui lève son enfant à 
bout de bras vers un homme incliné. Poussin a dû penser au 
groupe de gauche dans !'Incendie du Borgo de Raphaël, ma~ 
ici la mère, au lieu d'être penchée vers le sauveteur en con-

C1 ) Poussin « ne se contenta pas de les lire, il dessina fort correc­
tement toutes les figures qui servent pour la démonstration et P?~ 
l'intelligence du discours l) (Vie de P. dans les Entretiens de Fe?­
bien, C., p. 38). Cependant lor~qu'on utili_sa ces des~ins pour

1
pu~lie: 

le Traité de la peinture (Pans, traduction française par 1 ailll d 
Poussin Fréart de Chambray, en 1651 en même temps que la pre: 
mière êdition italienne), le peintre fit des réserves : « ceu.x qUl. 
croient que j'approuve tout ce qui y est ne me connaissent pas, rooJ 
qui professe de ne donner jamais le lieu de_ franchise a~ chose~ de 
ma profession que je connais être mal faites et mal dites ~ (a f.. 
Bosse, 1653, C., 285). 

<2> Les plus complètes « Figurations d'un déluge l> sont dans les 
fragments aujourd'hui à Windsor. Cf. Les carnets de Léonard, ~d; 
Servicen, Paris, 1951, t. II, p. 235 et 240-243. Cependant le Tr'!1te 
édité par de Chambray évoquait les effets physiques de la temp~te, 
avec mention de naufragés affolés, 0~ la C<_mfusion_ d'une ~at:e 
aux multiples personnages. sans « rien qu.i ne soit rempli 
horrible carnage ~ (cf. 66 et 67). 
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trebas, est tendue vers le haut, ce qui renforce le mouvement 
extrême du batelier en prières. 

C'est donc un ·moyen purement plastique, la distribution des 
lignes de force du tableau, qui rend la tension de toute la 
scène. Ceci n'est certes qu'une tendance ; et il serait facile 
d'opposer l'agitation, voire la confusion, de L 'enlèvement des 
Sabines ou de La prise de Jérusalem. Cependant, les membres 
épars dans cette dernière scène sont tout à fait exceptionnels 
dans l'œuvre de Poussin. Malgré l'expression pathétique de la 
mère qui tend, au centre de la composition, un véritable mas­
que tragique, Le massacre des Innocents confirme cette discré­
tion du peintre. Et l'on comprendra mieux combien sa modé­
ration est loin de l'expressionnisme outrancier en faveur chez 
maints contemporains, en comparant son choLx d'un seul 
soldat, avec deux mères dans l'angoisse ou le d euil, à l'accu­
mulation de détails horribles que rêvait mêtne Fréart de 
Chambray pour un pareil sujet : « j'aurais voulu que les 
assassins de ces pauvres petits innocents eussent porté des 
ph ysionomies farouches et extravagantes: que la Crainte, la 
~tirie, la Rage et le Désespoir passassent sur le visage et dans 
les gestes de leurs malheureuses mères échevelées et meur­
tries de coups dans la défensè de leurs nourrissons contre ces 
bourreaux impitoyables. Que le terrain fût couvert de bras, 
de jambes, de têtes coupées, de corps tronçonnés et égorgés. 
Que tout à l'entour on vît une horrible boucherie, avec une 
confusion épouvantable de gens effrayés, les uns courant, les 
autres criant, des femmes pâmées et transies auprès de leurs 
enfants morts et massacrés, d'autres fuyant, et tâchant de les 
sauver çà et là ; en.fin, que de tous côtés il ne parût que 
désolation, que sang, que carnage » <I>. 

Par là Poussin est bien fidèle à Raphaël, à qui Chambray 
reproche précisément dans ce texte d 'avoir, pour traiter ce 

<I> Idée ... , p. 47-48. Chambray critique une estampe de Raphaël 
sur ce sujet. TI s'inspire peut- être des indications de Léonard pour 
les scènes de carnage. 

1 1 t 1 CQU------------------~~ 
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thème, été victime de son esprit trop doux Mars' qu 1 · . · e ce c ass1-
c1sme incontestable témoigne, en outre, d'un idéal éthique 
contemporain, qui rapproche Poussin de Descartes, cela nous 
se~b,le, confirmé ~ar l'exemple d'un autre peintre dont l'origi­
nalite eclate aussi dans la recherche d'une paix sereine, bien 
qu'il reste complètement étranger au post- raphaëlisme. Car 
Georges de la Tour et Poussin se rattacheraient, par leurs 
sujets comme par leur style, aux directions contraires du 
caravagisme et de l'école bolonaise. Cependant ils sont créa­
teurs, non seulement par leur conquête d'une technique per­
sonnelle <n, mais autant parce qu'à travers un langage émi­
nemment pictural, ils s'opposent pareillement à « la poésie 
italienne héroïque et trouble» <2>, comme aux << images de 
terreur et d'horreur » <3> où se cornplaît l'Espagne. 

L'analogie entre la composition du Saint Sébastien ple1iré 
par sainte Irène, et celle de la Déposition caravagesque, pré-

Cll Cf. A . Malraux, Les voix du silence, Paris, 1951, p. 373-396 
(texte d'abord présenté en appendice à la Psychologie de i'Art, t. Ill, 
1950, pages ·211-238) : il précise la « métamorphose » opérée 
par La Tour, grâce aux surfaces abstraites, échappant aux effets 
pittoresques des luministes, pour <i créer des plans étrangers au 
relief » (p. 386). De même Poussin a, « comme La Tour, détruit le 
style de l'illusion par des aplats, des parties abstraites qui ordonnent 
le reste du tableau >> (p. 396). Mais Malraux ne cherche pas d'autre 
parenté que cette conquête d'un style, réduisant toujours l'œuvre 
d'art à « une aventure individuelle », où seule importerait la forllle, 
tandis que sa grandeur « signifie d'abord l'expression adéquate 
d'une communauté vivante » (J. Vuillemin, Les statues et les hom,­
mes, réflexions critiques sur les deux premiers v_olumes de la psy­
cho'logie de l'Art, dans Les Temps modernes, ma1 1950, p. 1953). 

t2> l\1alraux, Voix ... , p. 377-378 : une tête de saint Jean-Baptiste 
par Manfredi illustre ce texte, qui se référait dans laA Psychol~gie ... 
(t. m, 214-21•5) au David, de Caravage, dont la tete coupee de 
Goliath serait le portrait. Cf. aussi dans le t. I, p. 102-103 (avec la 
reproduction, p. 109, de la J11,dith de Saraceni), le passage (très 
abrégé dans les Voix, p. 89- 90) contre « l'intrusion dans la peint~re 
d'une psychologie indiscrète, les sentiments « complexes ~ de Judith 
tenant la tête d'Holopherne ou d'Hérocliade dev~t celle de Jean­
:Baptiste », faisant c des sentiments et des VISages, le moyen 
d'expression principal du peintre ». 

(3) P. Jamot, G. de la Tour, 2• édit., Paris, 1948, P· 52. 
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cédemment évoquée, est des plus frappantes CI>. La différence 
d'inspiration n'en est que plus manifeste; et la confrontation 
des pénitents, des extatiques, chers à La Tour conune à ses 
contemporains, accentuerait l'opposition entre le recueillement 
mystique des premiers et les gestes dramatiques des acteurs 
d'un << théâtre sublime » <2 >. Or ce « refus du tumulte habituel 
à l'époque » <3>, cette << réserve » permettent à G. Pariset de 
discerner en La Tour un « classicisme latent » qui « rattache 
nob·e artiste à la tradition française grâce à laquelle nos maî­
tres, après avoir été en contact avec les exemples étrangers, 
retrouvent leur équilibre » <4>. 

Cette recherche d'un équilibre est une des dominantes de 
la communauté française au temps de Louis XIII <5>, dont le 
rayonnement s'étend aussi bien au duché de Lorraine {G ) 

qu'aux pays lointains où préférèrent œuvrer Poussin et D es­
cartes. Il serait cependant excessif d'y voir un refus de toute 
expression, allant jusqu'à l'indifférence impassible qui fait 
l'étrange majesté des personnages de Piero della Francesca <7 >. 

<1> Cf. G. Pariset, G. de La Tour, Paris, 1948, p. 109, 204-205, 394 
et 395. On peut également confronter les deux reproductions dan':> 
Les Voix du silence, p. 375 et 313. 

<2> Malraux, Voix ... , p. 89. 

<3> G. Pariset, op. eit., p. 194; cf. p. 200 (calme et gravité opposent 
La Tour au Baroque), p. 108 (La Tour ne retient du caravagisme 
que la sérénité qui s'y trouvait aussi en germe, mais juxtaposée à 
<r de grandes agitations pathétiques, des cris ... , des tourbillonne­
ments :j), etc ... 

(4) Ibid., p. 213. Ceci n'exclut pas maints éléments de composition 
baroque, selon les critères de Wéilfflin, de même que celui-ci mon­
trait pour Poussin qu'il est aussi <r de son temps». 

<5) Cf. P. Jamot, G. de la Tour, p. 52, dégage comme aspiration 
(opposée à l'Espagne): « L 'intellectualité française, une certaine 
douceur humaine qui n'exclut rien de grand, mais qui aspire à 
faire de ce qui est grand et noble un bien, une consolation, un 
réconfort pour tous les hommes >> . 

lHJ On sait que La Tour fut du parti des Français. 

(7) Pour Malraux (Voix ... , p . 90- 91) c'est ce qui rapproche La 
Tour de Piero et Vermeer et de « la sensibilité moderne qui veut 
que l'expression du peintre vienne de sa peinture », et non des jeux 
de physionomie. 

3 
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Insensibjlité et orgueil, aurait peut-être dit Descartes, de cette 
« apathie '> stoïque qu'il ne, voulait pas imposer à son sage m. 
De même la « discrétion subtile » <2> de La Tour, et plus 
encore celle de Poussin, supposent des sentiments, ordonnés, 
modulés par la raison, la volonté ou la foi. Une continuité 
profonde existe entre l'idéal qui transparaît dans l'œuvre et 
l'appréciation qu'on porte sur elle : << nos appétits n'en doivent 
pas juger seulement, mais la raison 1> <3>. La sensibilité réglée 
est ainsi à la base de cet << équilibre ~. 

Aussi, malgré l'indépendance de leur langage pictural à 
l'égard d'une « expressivité » <4> dominée par le psychologisme, 
La Tour et Poussin font- ils écho à un courant alors très vivant 
chez les spil·ituels, mora_listes et · philosophes. La littérature 
française depuis Montaigne éclaire tous les « coins, recoins, 
détours, cachots et secrets» de l'âme, pour << pénétrer les pro• 
fondeurs opaques de ses replis internes>>; et de saint François 

de Sales à M 11
c de Scudéry, l'on discerne les désirs cachés d'un 

cœur « qu'il ne connaissait pas lui- même » ou les progrès de 

Cl) Cf. à Elisabeth, 18 mai 1645 : « je ne suis point de ces philo­
sophes cruels qui veulent que leur sage soit insensible i> (A.T. Pl, 
201- 202. Cf. Discours, p c p., A.T. VI, 8). 

<2) G. Pariset, op. cit., p. ll2, qui rapproche ce « génie des nuan­
ces » de G. Reni, avec qui La Tour travailla probablement, et où 
Malraux: dénoncerait une « psychologie indiscrète: v ... Mais si chez 
La Tour les nuances entre admiration, extase, méditation et rep~n­
tir sont bien indiquées, il reste que certains visages sont énigma­
tiques : ainsi la femme penchée sur Le Prisonnier d'Epinal (ange 
visitant Saint~Pierre ou femme grondante de .J ab ?) : c sur ~o!l 
visage neutre faut-il déchiffrer une expression exhortante ou belli­
queuse?» (A. Marsan, notice sur ce tableau dans le récent a!bl.!T-1 
G. de la Tour (éd. du Dimanche, 1953) dont les détails élus mo:1-
trent bien comment les ara};)esque.s expriment plastiquement chez 
La Tour cette visée d'une subtile harmonie. 

<3> Lettr-e à Chantelou, 24 novembre 1646, C., 241. 

<4> Terme proposé par M. Raymond comme caractéristique de la 
littérature baroque (Propositions sur le baroq1te et La littéra.tu.re 
française, dans Revue des sciences h1tnwh1es, juillet- décembre 1949, 
p . 143): il désigne « le besoin d'une expression plus vive, et co~e 
stùpé.fiante, mais aussi plus nuancée », s'e>..-primant « par le di11u­
nue1ulo r,. dans le registre e de la délicatesse » . A cet égard, l~s 
auteurs évoaués ensuite s'attacheraient à ces raffinements, compaU­
bles avec l'idéal éthique de la maîtrise discrète d,es passions. 

_.._ .. , 



DF.SCARTES 'Er POUSSIN 547 

l'amour de Dieu ~ qui insensiblement se rendent sensibles ~o ,. 
Le philosophe de la conscience claire note lui -même la secr ète 
force des inclinations, les illusions d e la con science su r elle ­
même, ou « le plaisir qui n e peut toucher que la s u perficie 
d'âme, laquelle sent cependan t une amertume intérieure en 
s'aper cevant qu'ils sont faux » <2>. Ce respect d es d emi-teintes 
préserve ces auteurs de l'outrance qui triomph e ch ez d 'autres. 
L'héroïsme cornélien m ême nuance les aveux d e la passion: 

« Je croyais que l'amour t'en p arlerait assez 
E t je n e v oulais p oint de sen tim e n ts for cé s '!> <3>. 

« Point de sentiments forcés », telle pourrait être la devise 
unissant Poussin et Descartes au sein d'une harmonie concer­
tante où l'accord de tous ces humanistes plus ou m oins dévôts 
importe plus que les différences de leurs parties réciproqu es<4>. 

<1> Expressions de Charron, De l.a sagesse, 1. I, c. 1 ; Montaigne, 
Essais, 1. II, c. 6 ; M11e de Scudéry, Le Grand Cyïl.LS, t . Il, p . 160 ; 
S. François de Sales, D e l'am our de Dieu, I. II, c . 13. C f. d'autres 
citations dans notre Introduction à Le problèm.e de l'inconscient et 
le cartésianisme ; P aris, 1950, p. -5- 9. Sur les r em a r q ues analogues 
et leur interpr étation che z Descartes, cf. ibid., p . 49-54. 

t2> Des cartes, lettre à Elisabeth, 6 octobre 1645, A .T. IV, 305- 306. 
<3> Polyeucte, acte IV, scène 3 . 

<4> C eci n'exclut pas les distinctions. La spiritualité de La T our, 
par exemple, n 'est qu'une des directions du renou veau catholique, 
libér é, avant Pascal, du néo-stoïcisme ou du e: socra tisme chrétien :.> . 
La transposition d 'une sagesse païenne se r etrouve a u contraire dans 
la générosité cartésienne, la visée cornélienne de la gloire et cer­
tains aspects de la majesté cherch ée par Poussin (C f. son opposition 
vive aux affadissements chers à ceux qui lui repr ochaient de pein­
dre le Christ comme J upiter : lettre à de Noyers, d'après Félibien ... , 
dans C., 80). Mais même dans ce courant, O. Nadal a bien montré 
q ue les « vertus ., cornéliennes ne r elèvent pas de la morale cou­
rante, et critique, ainsi que le s interpréta t ions trop intellectual istes 
de Corneille, tou te confusion avec l 'idéal éthique du généreux 
selon Descartes (Le sentiment de l'amour dans i'œuvre de P. Cor­
neille, Paris, 1948, passim, et surtout les p. 316-32$ d irigées contre 
Lanson). Encore fau drait- il ne p as « intellectualiser » à l'excès la 
doctrine de Descartes, pour qui la direction des passions, loin d'y 
opposer de front la volonté, est bien plus souple q ue la tyrannie 
de la r aison sur les sen t iments, avou ée par P a u line . 

.. 
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En regard, le demi- siècle de L ouis XIV se complaira davan­
tage à peindre l'agitation des passions, peut- être pour accen­
tuer leur désordre par contraste avec la pure sérénité de la 
raison ou de la grâce. C'est Racine qui exprimera l'opposition 
janséniste enh·e l'âme et l es trou bles charnels <1>, et non 
Descartes pour qui les passions << sont toutes bonnes de leur 
nature »<2> pourvu qu'elles soient bien conduites. Car la juxta­
position de l'ange et de l'animal- machine, méconnaît l'unité 
de l'homme tout entier, chère à Descartes <3>, tout comme les 
abstractions académiques font perdre aux formes bien incar­
nées de Poussin leur saveur paysanne. 

Le goût de l'ordr e, l'horreur de la confusion ne suffisent 
donc pas à définir leur classicisme. TI est d'ailleurs clair que 
ces mots recouvrent des notions bien diverses, et que la 
géométrie immanente aux compositions de Poussin ne saurait 
être formulée mathématiquement. Mais l'esthétiqu e cartésienne 
est plus complexe, et fait, comme celle de Poussin, une large 
part à la sensibilité. Celle- ci demeure pourtant réglée par la 
raison : aussi la délectation majeure requiert- elle une cer­
taine harmonie des proportions sensibles. L 'esthétiqu e est donc 
jnséparable de l'étude des passions qui s'ouvre sur l'éthique. 

<1> Pour Lanson (art. cit. p . 533) le cartésianisme tendrait à 
exclure « les passions en tant qu'elles appartiennent au corps, 
( « tout y étant inerte et mort ~) et à développer le goût des ma.ximes 
et caractères («en tant qu'elles sont des pensées qui se peuvent 
définir, enchaîner, classer »~. Cependant E. Gilson a rapproché cer­
taines notations raciniennes ( 4: ••• vers mon cœur tout mon sang se 
retire ... »; « Je le vis, je rougis, je pâlis à sa vue :i) , etc.) des descrip­
tions physiologiques du Traité des Passions (§ 112-135) dans un 
article des NouvelLes littéraires, 15 avril 1939. Mais le déchirement 
intérieur de Phèdre, et les commentaires de Racine dans sa préface, 
accentuent la dualité, tandis que la maîtrise cartésienne vise l'unité 
du composé d'âme et de corps, dont l'union substantielle se traduit 
dans les phénomènes passionnels. Les disciples de Descartes insis­
teront généralement sur les difficultés de cette union incompréhen­
sible. 

Œ> Passions de l'âm,e, § 211. 

<3> Cf. la première lettre de Descartes à son ami Beeclanan : il 
dit avoir à cœur <t nec ingenium solum, etiamsi pars sit maxima, 
s-ed hominem totum ~ (24 janvier 1619, A.T. X, 151). 
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Car si la diversité des goûts trahit la subjectivité de n otr e 
tempérament ou de notre histoire individuelle, aucune de c es 
données n'est insurmontable dans la perspective cartésienne: 
<< encore qu'il n'y ait point de vertu à laquelle il semble que 
la bonne naissance conb-ibue tant, qu'à celle qui fait qu'on 
ne s'estime que selon sa juste valeur ; et qu'il soit aisé à 
croire que toutes les â .mes que Dieu met en nos corps ne 
soient pas également nobles et fort.es >>, même « la générosité 
peut être acquise » Cl>. 

Sans oublier que cette élaboration philosophique ne peut 
être projetée telle quelle sur les œuvres des peintres comme 
Poussin et La Tour, n'est- il pas permis de reconnaître en leU1' 
réserve, en leur recherche fondamentale d'un équilibre cons­
cient de sa valeur propre, cette même aspiration où s'épanouit 
la «politesse» de l'humanisme classique. Un p enseur qui 
avait beaucoup médité sur la théorie cartésienne des passions , 
Alain, louait comme << vrai langage du peintre » l'expression 
du << visage humain dans son repos ou dans sa majesté étu­
diée », faisant « paraître une nature suffisante et qui s'accepte 
toute» c2 >~ C'est toujours peindre le triomphe de la générosité, 
4: vrai remède contre tous les dérèglements des passions » <3>. 

n ) PassiO'TI.S, § 1-51. 

Geneviève LEWIS, 
Professeur 

à la Faculté des lettres de Rennes. 

<2> A lain, Systè1ne des beaux-arts, édition nouvelle annotée, Paris, 
1926, p. 252 (l. VIlI, c. 4) : au contraire « c'est un travail d 'enfant 
que de mettre la ruse, la cruauté, le mépris, l'avarice, comme un 
masque sur le visage; mais ce n'est aussi qu'une vérité d 'événement, 
non de nature ... Toujours est-il que la liberté gâte les visages par 
cette permission d'exprimer l'humeur, ... sans profondeur, sans gage 
de durée ... La vie intérieure est dévouée par les signes ... Le tyran 
a encore cela de bon qu'il impose la politesse, et par là, ce genre 
de beauté que saisit le peintre ... » 

<3> Passions, § 151. 



Philippe de Champaigne 
et la mystique janséniste 

NOTE 

J'entendrai des regards ... 

R . EVOIR l'ensemble de l'œuvre de Champaigne comme 
nous avons pu le faire -en 1952 à !'Orangerie, c'est 

surtout se trouver confronté avec une gal erie de portraits et 
ressentir autant de fois ce croisement du regard, symbole d'une 
âme singulière, que l'on éprouve d'ordinaire au seul contact 
des vivants. Est- il exagéré de dire que l'artiste y montre une 
divination peu commune? Le meilleur de son géni~ nous 
semble intéressé à cette réussite qui nous vaut par delà les 
siècles un contact précieux avec les physionomies, contact 
dont les autres documents, écrits, mémoires, ne démentent pas 
l'authentique vérité. 

Enigme du pouvoir que ne parvient pas à dissimuler l'auto­
ritaire expression du visage chez Richelieu, habileté matoise 
de Colbert, sereine lucidité, mais grave chez Monsieur Singlin 
et le Grand Arnauld, confiance sans niaiserie toutefois de la 
Mère Agnès, décision, mais comme voilée de tristesse inavouée 
chez la Mère Angélique Arnauld, tristesse encore, mais aban­
donnée de Madame Bouthillier. Leur extrême diversité séduit, 
reflet d'un âge moraliste qui accorde aux hommes le privilège 
de la personnalité. Mais quel contraste lorsque nous nous tour­
nons vers les tableaux à sujets religieux: nulle part nous ne 
retrouvons cette intensité, cette profondeur d'expression, ce 
contact d 'une âme dans un regard direct, si n'est dans Le Voile 
de Véronique et Le Christ en Croix. Il semble que seul le Dieu 
fait Homme ait pu susciter le même élan de sensibilité, la même 
recherche, fruits de la sympathie, qui donnent une telle valeur 
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vécue aux portraits des contemporains. Pareille illustration 
du Mystère de Jésus ne surprendra pas ici : elle atteste les 
prolongements mystiques de l'humanisme, bien naturels chez 
un familier de Port Royal, flamand de surcroît. Le malaise 
ne nous en ressaisit que plus fortement devant la dolente 
Sainte Geneviève, le Songe de Saint Joseph et certaines com­
positions votives dont le caractère de « command_es » n'échap­
pe pas. La science de la composition et des couleurs, le métier 
de l'artiste ne l'abandonnent pas, mais la convention et l'aca­
démisme les figent en l'absence de toute inspiration réelle. 
N'y a-t-il pas un jansénisme - ce cœur à cœur de la créature 
avec son Créateur, mais aussi cet isolement de l'homme 
devant Dieu - dans la froideur du maître à l'égard des inter­
cesseurs, diminués dans leur réalité spirituelle? Même s'il 
s'agit dans certaines attitudes par trop théâtrales de conces­
sions à la mode baroque comment l'artiste qui a su les éviter 
avec justesse - elles étaient bien différentes de son inspiration 
- dans l'ex-voto pour sa fille Suzanne et les portraits, 
comment l'artiste a-t-il cédé, sinon par lassitude et manque 
d'intérêt profond. Faute d'avoir su les animer, les rendre 
convaincants et peut être par défaut de conviction person­
nelle, les saints deviennent des figurants; le seul vivant, la 
seule âme de ce monde pictural hormis les contemporains, 
c'est le Christ dont le peintre paraît avoir eu la même connais­
sance concrète, voire sensible. Le témoignage en est passé, 
irrécusable, dans ses œuvres, par le truchement du regard. 

Jean Dtrau. 
Professeur au Lycée Saint-Louis. 



MOLIERE 
et 

la Maison des Piliers des Halles 

L A maison que Jean Pocquelin, maître tapissier et 
valet de chambre du Roi, posséda aux Piliers des 

Halles, a tenu dans ce que l'on appelle d'ordinaire la « légende 
de Molière » une place importante. Longtemps, les historiens 
ont cru et affirmé que !'écrivain, après y avoir reçu ]e jour, 
y vécut ses jeunes années, non loin de l'Hôtel de Bourgogne 
et du Pont-Neuf où tant de farceurs et de bateleurs célèbres, 
attirant sa curiosité, provoquèrent sa vocation théâtrale. 

L'ouvrage d'Eudore Soulié <U et une curieuse étude d'Au­
guste Vitu <2>, substituant des documents véridiques aux fan­
taisies imaginatives des biographes, ont prouvé que le futur 
comédien n'avait pu naître ni passer un seul instant de son 
existence juvénile dans la susdite maison. Il vint au monde, 
en effet, en janvier 1622, c'est- à- dire onze ans avant que son 
père en fit l'acqui_sition ; en 1643, quand ce dernier en prit 
réellement possession, il avait quitté le logis familial pour 
s'engaget· dans la périlleuse aventure de l'illustre Théâtre. 
Il n 'avait par suite connu, pendant la période de sa formation, 
d'autre foyer que celui installé par maître Jean Pocquelin, ~ 
l'encoignure des rues Saint- Honoré et des Vieilles-Etuves, dans 

<l> Eudore SOULIÉ. Recherches sur Molière et sur sa famille, 1863, 
in go_ 

C2> Auguste Vr.ro. La Maison d,es Pocquelin et la. Maison. de -Regnard 
auz Piliers des Halles, 1633-1884, dans .Mémoires de la Société de 
!'Histoire de Paris, t. XI, 1885, p. 249 et s. 

··--- _j 
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l'antique bâtisse où s'élevait le fameux poteau cormie r d es 
Singes. 

Il semble donc probable qu'il franchit, pour la première fois, 
le seuil de l'immeuble sis aux piliers des Halles en 1658 seu­
lement, c'est-à-dire après son retour de province. Ne s'en 
occupa-t-il cependant que pour en recueillir, en 1669, maître 
Jean Pocquelin mort, sa part d'héritier ? On l'a jusqu'à l'heure 
pensé; or, nous établirons, au cours de la présente étude, 
qu'il lui porta, en fait, un intérêt direct. Avant de fournir 
indications et textes d'actes inédits qui justifieront nos a llé ­
gations, nous croyons indispensable de préciser l'histoire réelle 
du bâtiment en question. 

En mai 1632, maître Jean Pocquelin, veuf de sa première 
femme, Marie Cressé, se trouve fort embarrassé pour conduire, 
d'une part, l'éducation des quatre enfants en bas â ge qui 
subsistent de son mariage et pour continuer son actif com­
merce de tapisserie. Il demeure une année entière dans cet 
embarras. En mai 1633, il en sort en épousant Catherine Fleu­
rette, qui gouvernera son ménage désorienté et qui accroît 
bientôt sa lignée de deux filles. Cette jouvencelle lui a-t-elle 
apporté une dot? On n'a pu le découvrir. Il dispose cependant 
de quelques milliers de livres, car, le 30 septembre de la m ême 
année, il achète, pour la somme de 8.500 livres, une maison 
dont la boutique, à l'enseigne de Saint-Christophe, s'ouvre 
sous les piliers des Halles, vis-à-vis le pilori où la justice du 
Roi expose aux risées de la plèbe les banqueroutiers et autres 
coquins de finance. 

Cette maison, vieille et délabrée, est composée de deux 
corps de logis, l'un devant, l'autre derrière, élevés de cinq 
étages et séparés par une cour ; au rez-de-chaussée, une 
arrière-boutique sert probablement de cuisine ; chaque étage 
contient une chambre. Ainsi, maître Jean Pocquelin peut dès 
lors disposer d'une vaste habitaticfh et loger en dix pièces, sa 
nombreuse famille, ses domestiques et garçons de boutique. 
Or, il ne s'y établit pas, car un locataire l'occupe, Blaise Des­
maretz, fripier, lequel, moyennant 500 livres de loyer annuel, 
jouit d'un bail finissant le 23 juin 1638. 
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A cette dernière date, maître Jean Pocquelin est de nouveau 
veuf <l> et père de quatre enfants survivant à ses deux maria­

ges. Il ne semble pas très habile en affaires, ni b·ès ordonné ; 
il donne l'impression d'être, malgré sa fonction de tapissier­
valet de chambre du Roi et sa charge de juré et garde de la 
communauté des marchands tapissiers de Paris, un bourgeois 
sans initiatives, toujours quelque peu gêné. Il trouve sans 
doute agréable de recevoir, chaque quartier, 125 livres d'argent 
liquide, car le 30 janvier 1638, il renouvelle, pour cinq ans, 
à partir du 24 juin, le bail de son locataire en augmentant 
de 50 livres le prix de ce loyer. Le 23 juin 1643, on ignore, en 
l'absence de tout document concernant la maison des piliers 
des Halles, s'il continue à garder sous son toit, le fripier qui 
y tient son négoce avec un sieur Jacques Moreau, aussi fripier, 

son co-locataire. 

Il lutte alors avec son fils aîné, Jean-Baptiste, âgé de vingt 
et un ans, c'est-à- dire majeur, et qui sous le nom de Molière, 
vient de former une troupe de théâtre. Il souhaite sortir de 
la cervelle de cet étourdi l'idée baroque d'embrasser une proa 
fession alors considérée comme honteuse. Il n'y réussit point. 
Il se voit même obligé àe le secourir de sa caution pour lui 
éviter de croupir ès prisons du Châtelet où sont enfermés les 
fripons qui jouent avec l'argent d'autrui. 

Molière passe, sans succès apparent, en compagnie de sa 
troupe, du jeu de paume des Métayers au faubourg Saint­
Germain au jeu de paume de la Croix-Noire, sis quai des · 
Ormes, paroisse Saint- Paul <2>, puis, après maintes tribula­
tions, se décide à tenter . les chances de l'existence nomade. 

Cl> Catherine Fleurette, sa seconde femme, était morte le 12 no­
vembre 1636. 

<2> On n'a pas retrouvé le bail du jeu de paume de la Cro~x.­
Noire que Molière et ses compagnons signèrent avec leur propr1e­
taire à la fin de l'an 1644. On ne connaît, de ce jeu de paume, que les 
renseignements succincts fournis par le Marché passé entre les 
comédiens de l'Illustre Théâtre et le, charpentier Antoi~.e Gira~lt 
pour l'aménag.ement d: ce local,, 20 decembre 1644. Sotilie, op. :'t., 

183. Un acte notarie retrouve par nous, donne , tout au mo~, 
p . ' la . , . d M li' T\-"•ce le nom, encore inconnu, de propr1eta1.re e o E:re: ~ . 
philippes, femme de Philippe de Paraddo, laquelle possedrut, depulS 
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Bon débarras, sans nul doute, pour maître Jean Pocquelin 
le vieux. Celui-ci prolonge-t-il, de cinq ans en cinq ans (1643 
à 1653) la location de sa maison des Halles ou bien y trans­
porte-t- il ses marchandises et y exerce-t-il son commerce? 
Aucune pièce n otariée, dressée pendant ce laps de temps, ne 
nous fournit de ce:rtitude. Toujours est-il qu'en 1654 le 
bonhomme, enfin déterminé à jouir de son bien, tient effec­
tivement boutique sous les piliers. Il s'en lasse vite. Il atteint 

1635, le jeu de paume susdit ; il preCJSe, d'autre part, quelques 
détails sur la configuration des lieux loués. Voici, dans ses parties 
essentielles, le texte de cette pièce : 

« Par devant les notaires gardenottes du Roy au Chastelet de 
Paris soubssignez, fut présente Damoiselle Denise :Philippes, femme 
de noble homme P hilippe de Paraddo, conseiller du Roy et contrô­
leur des gages de Messieurs de la Cour du Parlement de Paris, 
demeurant à St G€rmain des Prez lez Paris, rue Neuve St Benoit, 
paroisse St Sulpice, Laquelle Damoiselle Denise Philippes, en con­
sidération de l'affection particulière qu'elle a tousjours eue ... pour 
Damoiselle Margueritte de 'Paraddo, femme de M" Jacques de Lhos­
pital, commis pour le Roy à la recette généralle des Tailles en 
l'eslection de . Meaux, l'ayant tousjours eue auprès d'elle depuis 
l'aage de deux ans et eslevée comme sa fille ... Volontairement a 
recogneu ... avoir donné ... par donnation pure et simple faicte entre­
vifs ... , à lad. damoiselle Margueritte de P araddo ... demeurant à 
Paris, rue Gallande, parroisse Saint-Severin, Le fonds et propriété 
d'un Jeu de Paulme, avec sa m.aison. joignant, assis StLT le quay des 
Ormes et ayant une entrée par la rue des Barres, vis- à-vis l'Ave 
Maria, le tout ocCtLpé par A.ntoine Coqu.,el, me pa.ulmier à Paris, 
tenant d'une part à la maison où pend pour enseigne La Croix noire, 
d'autre à M • Philippes, auditeur des Comptes cy après nommé, d'un 
b0ttt sur led. quay et d'autre à la maison et court appelé La petite 
Croix ,assise et ayant issue sur lad. rue des Barres, à lad. Damoi­
selle Denise Philippes appartenant en conséquence de la. transactio-n 
par elle passée avec M• Philippes, auditeur des Comptes en son 
nom, M' Lebret, vicomte de Gisors ès noms, M' de La Verge, tréso­
rier des Gardes du Roy, damoiselle Marie Philippes, sa femme ès 
noms par devant Fiefté et Duchesne, notaires ... LE 4° OCTOBRE 1635 ... 
pour lesd. jeu de paulme et maison ci-dessus déclarez jouir ... par 
lad. Margueritte de Paraddo, seshoirs et ayans cause comme de 
chose à e1.Dc appartcn.ant ... » Donation chargée des bons et droits 
seigneuriaux dont peut être tenu ledit jeu de paume. La donatrice 
s'en réserve l'usufruit sa vie durant et la faculté de disposer, par 
testament, d'une somme de 6 .000 livres sur la valeur de la chose 
donnée. Paris, 22 avril 16-52. Archives nationales, Y 189, f 0 147. En 
1637, le Jeu de Paume de la Croix noire, dont l'entrée était rue 
des Barres, était tenu par François Coquerel, probablement maître 
paumier. Le locataire payait une taxe des boues de 10 livres. Archi­
ves nationales KK. 102S; Bibt nationale ms. n ° 1881. 

1 • ~· - --~----------------------
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la soixantaine. Il éprouve le besoin de se reposer après un 

long labeur. Le 14 septembre, il cède à son fils cadet, Jean, 
alors âgé de trente ans, son fonds et la jouissance de sa mai­
son en échange d'une somme de 5.218 livres, 10 sols, 5 deniers 
et d'un loyer annuel de 500 livres. Il se réserve seulement le 
droit d'occuper, dans ladite maison, deux chambres à son 
choix et, en communauté avec son filial locataire, la cuisine 
et le grenier. 

J ean Pocquelin le jeune épouse, le 16 janvier 1656, Marie 
Maillard, laquelle lui apporte une dot de 11.500 livres, fort 
nécessaire, croit- on, à la ·prospérité de son trafic. L'homme ne 
paraît ni très diligent, ni très scrupuleux en affa.n:es. Quelques 
mois après son mariage, il se trouve engagé dans un procès 
qui, à l'exemple de tous les procès de son temps, le tient 
encore en posture de chicaneur trois ans plus tard. Les arrêts 
rendus par différentes cours ne figurant pas dans les registres 
du Parlement subsistants, on démêle avec difficulté les raisons 
de ce discord où le jeune maître tapissier semble jouer un 
méchant rôle. Nous avons découvert trois sur huit de ces arrêts 
et, parini eux, l'un des plus importants et le dernier en date, 
qui paraît terminer, sans beaucoup l'éclaircir, cette diffuse 
procédure. Nous croyons devoir le résumer ci-dessous, ne fut­
ce que pour mettre en relief, dans son cadre commercial, le 
frère puiné de Molière dont la personnalité est restée jusqu'à 
l'heure particulièrement effacée Cl> . 

J ean Pocquelin le jeune, soit qu'il fut de complexion débile 
ou qu'il eut contracté une brusque maladie, disparaît de ce 

<1> D'après ce dernier ar~êt, en d~te d~ 19 juillet 1659, il resso~ 
que Jean Pocquelin et Estienn; T1ercel~, sans ~out~ mar~an t 
tapissier comme lui et son affide e! complice _dans 1 aff~e, plai~eP 
contre Messire Henri de La Fontaine, chevalier, marqws de Vit.ri· 

· · 1 · t t · ~es Celui-ci revendique la possession, qw w est con es ee par ~ 

adversaires d'un « lit de damas vert consistant en quatre ridea~; 
, A d t . . f Jlu;> Je pied étant coupé en demc bonnes graces, eux can onrueres, o 

et dossier ... , d'une courtepointe ... , d'un tapis de ta?le.:. et de de: 
chaires ployantes le tout de même damas vert ~, literie et meub t 

u'il a fait saisir' es mairu; de Pocqueli': et Tiercelin, lesquel~ s00 

q ndarnnés à les délivr er et en outre a payer amende et depel;5· f chives 
1
ia.nonales x1A 2465. Voir aussi, X 1

A 5818 et 5830, Arrets 
d~ 2 juin 1657 et du 22 mai 1658· 

cz: 
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monde à l'âge de trente-six ans (avril 1660), laissant deux 
enfantelets et sa femme grosse d'une fille qui naîtra cinq mois 
plus tard. Voilà Maître Pocquelin le vieux bien affligé et, de 
nouveau, encombré de sa maison des Halles. Il préside certai­
nement un conseil de famille, car il faut donner un tuteur aux 
mineurs qui restent sous la garde de leur mère. Molière qui, 
depuis octobre 1658, avait regagné Paris et jouait, avec grand 
succès, sur la scène du Petit Bow·bon, participe sans aucun 
doute, à cette assemblée de parents. Y paraît aussi, André 
Boudet, maître tapissier, époux de Marie-Madeleine Pocque­
lin, troisième enfant de Jean Pocquelin le vieux. 

André Boudet, dans une famille dont le chef n'est plus qu'un 
vieillard fatigué et dont les membres subsistants se résument 
à un << baladin » (Molière), à une religieuse (Catherine Poc­
quelin) et à quelques marmots vagissants, prend aisément 
figure d' << homme de numéro », c'est-à- dire d'homme sachant 
compter et conduire ses affaires. Il règle sans difficulté les 
intérêts des mineurs. Comme Jean Pocquelin le vieux cherche 
de nouveau à louer sa maison des Halles, il la prend à son 
compte et s'y installe avec les siens. Aussi bien est-elle mer­
veilleusement située, dans un quartier passant où pullulent 
les seigneurs fortunés, les financiers, les gros trafiquants ; mais 
il n'accepte pas d'y loger son beau-père, lequel se va réfugier, 
non loin de là, rue Comtesse d'Artois, dans cette même pa­
roisse Saint-Eustache dont il semble aimer le mouvement et 
le bruit. 

Le temps s'écoule. Molière gagne la célébrité. Il abandonne, 
en septembre 1661, son logis du quai de l'Ecole et loue, rue 
Saint-Thomas-du-Louvre, dans une maison appartenant à 
Louis H enry d 'Acquin, médecin du Roi. Marié, le 20 février 
1662, à Armande Béjard, fieffée coquette, il y installe son 
mén age <u. André Boudet perd sa femme en 1665. La même 

Cll Nous avons rencontré, à la date de septembre 16611, un bail 
inédi t fa it par Louis Henry d'Acquin à Jean-Baptiste Pocquelin. 
Ce bail ne peut-ê tre que celui de l'appartement de la rue Saint­
Thomas-du-Louvre. Il figure sur le répertoire de l'étude Laîné, no­
taire à Paris. Il a disparu du minutier de cette étude. 
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année Jean Pocquelin le vieux, .accablé par ce nouveau deuil, 
s'ennuie dans la solitude et l'oisiveté. Il recommence à trafi­
quer de tapisseries et de- meubles que son gendre lui confie. 
En 1667 (4 janvier), les deux hommes font ensemble un 

« arrêté de comptes ». Le vieillard semble dès lors renoncer 
à toute activité; il quitte la rue Comtessè d'Artois et reprend 
une chambre dans sa maison des Halles où André Boudet 
consent désormais à lui donner asile. 

Les embarras ne sont pas terminés pour lui. Cette maison 

tombe maintenant en ruine, car elle date du ~ siècle; il la 
faut à tout prix remettre en état sous peine de la voir s'effon­
drer. J ean Pocquelin le vieux se lamente. Où donc trouver les 
8.000 livres que les maçons demandent pour renforcer ses 
murs branlants? Il fait confidence_ à son. fils Molière de sa 
gêne. Le comédien promet de le secourir. 

Molière veut bien, en effet, secourir son père, mais non à 
ses dépens. Il accorde une maigre · confiance au barbon qui 
n'a tenu aucun des ·engagements pris dans les conb.·ats faits 
avec ses enfants. Il est maintenant père d'une fille, Esprit­
Madeleine, sur les intérêts futurs de laquelle il doit veiller 
étroitement; il est, de plus, maître d'une troupe de comédiens 
et d 'un théâtre qui réalisent des bénéfices variables, parfois 
insuffisants et dont la prospérité commande la sienne. 

Il ne peut donc consentir le prêt d 'une grosse somme sans 
les garanties ordinaires. Il aidera son père certes, mais par 
l'entremise d'un tiers et en s'assurant ainsi ces garanties. 
Il feint d'avoir rencontré, en la personne de Jacques Rohault, 
son ami, professern:· de mathématiques, un prêteur désireu..~ 
de placer ses économies à un taux avantageux. Un acte de 
constitution de rente est dressé devant notaires, le 31 août 
1668, par lequel ledit Jacques Rohault, versant à Maître J ean 
Pocquelin un capital de 8.000 livres, recevra, en échange, un 
revenu annue]l de 400 livres. Le même jour, Jacques Rohaul t 
déclare, devant les mêmes notaires, avoir « prêté son nom ~ 
à Molière dans l 'acte précédent et que les 8.000 livres et la 
rente appartiennent à ce dernier. 
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Quatre mois plus tard, J ean P ocquelin le vieux confesse à 
son fils que 8.000 livres ne suffiront pas à régler les répara­
tions de son immeuble et en réclame 2.000 autres. Molière 
recourt de nouveau à J acques Rohault. Les mêmes opérations 
notariées se r enouvellent le 24 décembre. Désormais le comé­
dien, sous le masque d e son ami, touchera, chaque année, 
500 livres de rente. Pour être certain que son père ne divertira 
pas _les fonds prêtés, il a pris le soin de faire stipuler leur 
destination expresse dans les actes et d'exiger qu e les quit­
tances des sommes payées aux ouvriers soient tenues à la dis­
position du créancier. 

J ean Pocquelin le vieux tient d 'ailleurs fidèlement ses obli­
gations. Quand il meurt, le 26 février 1669, la maison des piliers 
des. Halles est, sans aucun doute, remise en bel état. André 
Boudet a dû, pendant les travaux, transporter dans le voisi­
nage, sous les piliers de la Tonnellerie, son propre négoce et 
laisser libre, de cette sorte, les corps de logis où son beau-père 
continuait à vivre et où il trépassa. 

Selon l'usage, à la requête de ses héritiers, Molière, son fils 
aîné, André Boudet, son gendre, au nom d'André et Jean, ses 
enfants mineurs, lVIarie Maillard, sa bru, au nom de Jean­
Baptiste Pocquelin, son fils aussi mineur, le commiss::ure au 
Châtelet de la paroisse Saint-Eustache posa les scellés sur les 
biens mobiliers du défunt. On ne sait pour quelle raison furent 
retardés la levée de ces scellés, l'inventaire et la prisée de 
ces biens mobiliers. 

Entre temps, avec le consentement probable de ses cohéri­
tiers, auxquels il n'avait - on le verra plus loin - nullement 
révélé le prêt, par personne interposée, qu'il avait fait à son 
père, wiolière, craignant de perdre, pendant un temps indéter­
miné, son revenu sur la maison des Halles, mit en celle-ci, un 
nouveau locataire. On découvre, en effet, à la date d'août 1669, 
un bail, resté inédit, par lequel il en cède la jouissance à 
Nicolas Belière, mar chand fripier U>. En bon administrateur, 

n > Cet acte, qui figure dans le répertoire de l'étude Laîné, notaire 
à •Paris, a clisparu du minutier. 
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il a jugé que la susdite maison, restaurée de fond en comble , 
ne peut être louée aux conditions d'autrefois et il en a élevé 
à 1.050 livres le prix annuel du loyer. Ainsi maintient-il sa 
rente personnelle tout en assurant un avantage pécuniaire à 
sa parenté. 

L'année suivante, du 14 au 19 avril [1670], les commissaire 
au Châtelet, notaires et huissier à verge instrumentent sous 

les piliers des Halles. Les scellés sont levés, l'inventaire et la 

prisée des meubles sont faits et l'on procède au dépouillement 
des titres et papiers. Déjà des divergences et des discussions 
éclatent entre les parties présentes. Il semble que le partage 
de la succession de Jean Pocquelin le vieux, succession assez 

embrouillée, ne s'opèrera pas sans difficultés. 

Cependant, les discordes n'amènent point de brouille, mais 
elles se prolongent longuement ; en 1672, l'entente n'est pas 
encore survenue entre les adversaires ; la maison des Halles 
reste dans l'indivision. Chaque héritier émet- il la prétention 
de l'administrer à sa fantaisie ? On pourrait le croire, car, au 
début de ladite année, la saine raison l'emportant sur la 
méchante humeur, on décide de confier à Molière le soin de 
cette administration dont il devra répartir les fruits aux inté­
ressés. L'acte inédit, du 12 avril 1672, qui révèle cette subite 
harmonie, existe encore. Nous en reproduisons ci-dessous le 

texte: 

« Par devant les notaires gardenotes du Roy au Chlet de 
Paris soubsez furent présens André Boudet, marchand tapis· 

sier, bourgeois de Paris, y demeurant soubs les pilliers de la 
tonnellerie, parroisse Sainct Eustache, au nom et comme tuteur 
des enfans mineurs de luy et de deffuncte Magdelaine Poc­
quelin, jadis sa femme, et Marie Maillard, veuve de Jean 
Pocquelin, tappissier et vallet de chambre du Roy, demeurant 
à Paris, rue du Cigne, susd. parroisse, au nom et cornJlle 
tutrice de Jean- Baptiste Pocquelin, fils mineur dudict deffunct 
et d'elle, lesd. mineurs Boudet par représentation de la dicte 
deffuncte Magdelaine Pocquelin, leur mère, et leclict Jean-Bap· 
tiste Pocquelin par représentation dudit deffunct Jean Poe-

, h, . . J B tiS. t Pocquelin leur quelin, son pere, entiers, avec ean- ap e ' 
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oncle, aussy tapissier et vallet de chambre du Roy, de deffuncts 
J ean Pocquelin, pareillement tapissier et vallet de chambre d e 
Sa Majesté et [ Marie]<l> Cressé, sa femme, père et mère, dudict 
sieur Jean- Baptiste Pocquelin et ayeuls desdicts mineurs, 
Lesquels sieur Boudet et veuve Pocquelin, audict nom, en 
attendant que les affaires des successions <lesdits deffuncts 
sieur J ean Pocquelin et Marie Cressé soient réglez définiti­
vement entre eux et ledict sieur Jean-Baptiste Pocquelin ont 
consenty et accordé, consentent et accordent par les présentes 
que ledict sieur Jean-Baptiste Pocquelin touche et reçoive 

·les loyers escheus et à esc'l:oir à !'advenir d'une maison seize 
en cette ville de Paris soubs les pilliers des Halles, occupée 
par Pierre Bélier, marchand frippier à Paris, à raison de Mil 
cinquante livres par chacun an suivant le bail qui luy en a 
esté :faict par lesdites parties et, en tant que besoin seroit 
lesdits si eur Boudet et veuve Pocquelin le constitue a udict 
nom leur procureur avecq pouvoir d'en donner touttes quit­
tances et descharges vallables, mesme en cas de refus de 
payement par ledict Blier (sic), de faire touttes dilligenses et 
poursuittes allencontre de luy ainsy que ledict sieur Jean­
Baptiste Pocquelin advisera et, si besoin est, plaider, [faire] 
opposition, appellations, eslire domicilie, substituer et géné­
rallement, à la charge que, des deniers provenans desdits 
loyers, ledict sieur Jean- Baptiste Pocquelin sera tenu, comme 
pour le présent il ·promet, de payer les arrérages escheus et 
à eschoir de cinq cens cinquante livres de rente deubs par 
lesd. successions, sçavoir cinq cens livres au sieur Jacques 
Rouhault, professeur ès mathématiques à Paris et cinquante 
livres aud.ict sieur Jean-Baptiste Pocquelin comme étant aux 
droicts de [ ] C2> Berger, mar"nt <3> bourgeois de Paris, et 
d'en retirer bonne et vallable quittance, et qu'après lesd. 
arrerages payés, il leur rendra compte <lesdits loyers touttes 
fois et quantes qu'il en sera par eux et chacun d'eulx requis, 

Cl> En ·blanc dans le texte. 

<2> En blanc dans le texte. 

<3> Abréviation pour « marchand ». Sur cette rente de 50 livres 
due au sieur Jacques Berger. Voir Soulié, op. cit., p. 226-227 et 286. 
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Et pour l'exécution des présentes et deppen9ance, ledict sieur 
J ean-Baptiste Pocquelin eslit son domicilie irrevocable en la 
maison où il est demeurant, seize rue Sainct Thomas du Lou­
vre, parroisse Sainct Germain l'auxerois .. . 

Faict et passé ès maisons des parties l'an mil six ceru: 
soixante douze, le douziesme jour d'Avril avant miclij. Lad. 
Marie Maillard a déclaré ne sçavoir escrire ne signer et le: 
aub'es ont signé 

Serret 

A. Boudet 
J .B. Poquelin Molière 
Pigault [notaires]:,. 

On se demande comment Molière, accablé par ses besognes 
harassantes de directeur et d'écrivain de théâtre, préparant au 
surplus, au temps qui nous occupe, la représentation du 
Malade imaginaire, trou.vait encore le loisir de prendre en 
gérance l'immeuble familial au lieu d'en rompre l'indivision, 
comme il l'eut pu s'il l'eut voulu. En juillet 1672, on le voit 
paraître trois fois encore, pour son compte personnel et, pour 
des raisons inconnues, chez les notaires et y signer des minu­
tes <I> ; en septembre, il paraphe le contrat de mariage de 
Jean-Baptiste Aubry, fils de ce Léonard Aubry qui l'obligea 
grandement à l'époque où il s'effor~ait de donner vie à !'Illus­
tre Théâtre ; puis on ne le surprend plus que le 17 février 1673, 
sur la scène du Palais-Royal, dans le fauteuil où il rend l'âme 
en lançant un dernier sarcasme contre la vaniteuse ignorance 
des médecins. 

On connaît assez bien les événements qui suivirent sa mort 
pour qu'il soit superflu de les rapporter en détail dans ce texte. 
Bornons-nous à en noter l'essentiel. La dépouille de son mari 

étant encore chaude sur son lit de parade, damoiselle Molière 

<1> Deux de ces actes: Promesse de J ean Converset, Jacques du. 
Vivier et autres à Jean-Baptiste Pocquelin et a11tres, juillet 1672; 
Consentement de Jean-Baptiste Pocquelin à Pien·e de Beauchamp, 
juillet 1672, sont restés inédits. Ils sont mentionnés dans le réper­
toire de l'étude Lainé précitée, mais absents du minutier. Le troi­
sième de ces actes, publié par Soulié, est le bail du 26 juillet fait 
à Molière par René Baudelet de la maison sise rue de Richelieu. 
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subtilise les déclarations de Jacques Rohault reconnaissant à 
Molière la propriété des dix mille livres prêtées sous son nom 
à Jean Pocquelin le vieux pour le redressement de la n1aison 
des Halles. Cette mesure conservatoire prise avec plus de 
sang-froid que d'émotion, elle requiert aussitôt le commissaire 
de son quartier de venir, comme il est habituel lors du décès 
des gens chargés de biens, pour préserver les intérêts de leurs 
héritiers, poser les scellés au domicile du d éfunt <1>. Cette for­
malité judiciaire remplie, elle se livre, au cours des quatre 
journées qui s'ensuivent, à d'exténuantes démarches et obtient 
que le corps du disparu, exclu de toute cérémonie religieuse, 
puisse, du moins, reposer en terre chrétienne. 

Ce corps ayant été porté de nuit, à la lueur des flambeaux 
et dans un grand concours de peuple, au cimetière Saint­
J oseph, elle se détermine à régler, dans le plus bref délai, la 
succession lourde et compliquée qui lui échoit. Pour y parve­
nir, il lui faut, en premier lieu, assurer une tutelle à Esprit­
Madeleine Pocquelin, sa fille mineure, seule survivante des 
trois enfants nés de son mariage, cohéritière des biens laissés 
par le comédien trépassé. Elle provoque donc, avec célérité, 
une assemblée de parents en suite de laquelle elle adresse au 
Lieutenant-civil une requête le suppliant de donner cette 
tutelle légale à l'orpheline. Le 4 mars 1673, elle comparaît, 
entourée des parents susdits ou de leurs procureurs à la barre 
du Châtelet. Le 7, la sentence de ce tribunal rendue, elle reçoit 
mission d'exercer cette tutelle avec la garde bourgeoise de la 
mineure sous le contrôle d'André Boudet, oncle par alliance 
de la petite fille, nommé subrogé- tuteur. 

Elle peut dès lors, débarrassée de toute entrave, réclamer 
la libéra tion du domicile conjugal, rue de Richelieu. Du 13 au 
17 mars, les scellés levés, les notaires Ogier et Le Vasseur, 
flanqués de l'huissier à verge J acques J aconnet, procèdent à 
l'inventaire et à la prisée du mobilier. Le 18, dans la matinée, 
avant qu'ils aient commencé l'examen et la description des 
titres et papiers, elle dépose chez le notaire Gigault, qui les 

Cl) Le procès-verbal de scellés n'a pas été retrouvé. 



5ô4 MOLIÈRE ET MAISON DES PILIERS DES HALLES 

rédigea en 1668, « pour les mettre au rang de ses minutes et 
en délivrer des expéditions », les déclarations susdites de Jac­
ques Rohault précédemment soustraites à la succession et 
mises à -l'abri par elle. 

On s'explique difficilement le geste malencontreux de la 
jeune femme. Ignorait-elle que le tabellion Gigault possédait 
les originaux de ces actes et n'avait nul besoin, dans son 
étude, des grosses qu'il en avait fournies à Molière, son client, 
pour que la veuve de celui-ci en fit état dans les circonstances 
qui se présentaient? Voulut- elle affirmer, avant l'ouverture 
de la succession, ses droits et les droits de sa fille, encore 
secrets, de créancières sur cette succession en ce qui concer­
nait la !11-aison des Halles? On se perd en conjectures <n. Du 
18 au 20 mars, les notaires terminent l'inventaire du comédien. 
Les formalités d'usage accomplies, les signatures données, 
damoiselle Molière et sa fille, celle-ci sous J.a sauvegarde 
d'André Boudet, entrent en possession de l'héritage. 

Arrnande-Grésinde-Claire-Elisabeth Béjard passe, devant 
la postérité, non sans raisons plausibles, pour une « chèvre 
coiffée », c'est-à- dire pour une gourgandine ayant procuré à 
son mari plus de chagrins que de satisfactions. Nous voyons 
en elle, à l'époque qui nous occupe, une maîtresse femme, 
n'ayant nul besoin d'un mentor pour se diriger. Elle entend, 
en effet, dès le début de sa viduité, se substituer au défunt 
dans tous les domaines (sauf bien entendu, le domaine intel­
lectuel) où il manifestait son activité. 

Elle semble manquer d'argent après la mort de son mari. 
Elle a dû, en effet, payer les frais d'enterrement de ce d ernier, 
frais généralement élevés, désintéresser aussi toutes sortes de 
commerçants dé quartier prompts à présenter leurs notes, 
régler les frais d'inventaire, etc ... Son premier soin consiste, 
croyons-nous, en attendant que la succession conjugale en 
cours soit liquidée, à faire rentrer dans ses coffres l es sommes, 

<I > Elle semble avoir fait présenter ces p1eces notariées au cours 
de l'inventaire, car, en définitive, elles figurent parmi les papiers de 
la succession. 

- , 
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parfois minimes, souvent importantes que Molière distribuait, 
d'un cœur généreux, à toutes sortes de gens dans l'embarras 
et qui montent, en définitive, à 25.000 livres. Un peu plus tard 
(mai-juin 1673), ayant repris deux instances pendantes devant 
les tribunaux contre des débiteurs de sa sœur, Madeleine 
Béjart, récemment décédée et dont elle est, avec sa fille, 
l'héritière, elle obtient du Conseil d'Etat deux arrêts qui lui 
permettent de faire rendre gorge à ces fripons désireux 
d'échapper à leurs obligations pécuniaires. 

Ainsi révèle-t-elle, dès le début de ce que l'on peut appeler 
le temps heureux de sa « délivrance conjugale », une curieuse 
figure de femme de finance, d'affaires et de procédures. Est -elle 
conseillée dans son action de spéculatrice et de chicanière par 
son beau-frère André Boudet ? Subit-elle l'influence de ce 
garçon modeste, intelligent et s·agace? On ne l'aperçoit point. 
Elle entretient, semble-t- il, avec lui des relations cordiales, 
mais elle souhaite échapper à son contrôle; elle se débarrasse 
bientôt, peut-on déduire de quelques faits, de la surveillance, 
pow'tant discrète, qu'il exerce sur l'éducation de sa fille, en 
lui prêtant, pour revigorer son commerce de tapisserie qui 
périclite, une forte somme et, de la sorte, bride ses velléités 
d'inquisition dans ses affaires. En 1675, elle paraît le dominer 
entièrement et envisager avec quelque dédain le rôle de 
subrogé-tuteur d'Esprit-Madeleine Pocquelin dont il assume 
la responsabilité nominale. 

Pourtant elle est contrainte d'avoir parfois recours à lui. 
Lorsqu'il s'agit, par exemple, à cette date, de renouveler le 
bail de la maison des Halles, bail concédé, en 1669, par Molière 
à Nicolas Bellière, elle ne peut se passer de sa signature et de 
1a présence aussi de Marie Maillard, veuve de Jean Pocquelin 
le jeune <1>, cohéritiers, aux noms de leurs enfants mineurs, 
de cette maison. Elle convoque donc l'un et l'autre devant les 
notaires, mais à son corps défendant, car elle considère que 
si elle n'est, avec sa fille , héritière que pour un tiers de 

U ) Marie Maillard ne savait ni lire ni écrire. 



566 MOLIÈRE ET MAISON DES PILIERS DES HALLES 

l'immeuble en question, elle touche, par contre, la moitié de 
son revenu en conséquence du prêt jadis consenti par ·son mari 
à Jean Pocquelin le vieux. Dans son esprit, sa qualité de 
créancière prime leur qualité d'héritiers. Il est probable qu'elle 
ne leur laisse aucune illusion sur ce point et qu'elle dicte, en 
maîtresse absolue, les conditions du bail susdit ne leur per­
mettant d'élever aucune objection sur le prix de ce bail, dimi­
nué de 50 livres, préjudiciable par suite, à leurs intérêts en 
un temps où les loyers parisiens ne subissent aucune baisse. 

La nouvelle convention est dressée le 28 janvier. Nous en 
fournissons ci- dessous le texte inédit pour compléter 11ristoire, 
restée partielle, des locations successives de l'immeuble : 

« Furent présens Damelle Armande, Grésinde, Claire: Eliza­
beth Béjard, veuve de J ean-Baptiste Pocquelin Molière, tap­
pissier, valet de chambre du Roy, demeurant à Paris, rue de 
Seyne à Sainct Germain des Prez, paroisse Sainct Sulpice, tant 
en son nom que comme tutrice de Dam 11

" Ma.rie Esprit Poc­
quelin Molière, fille dud. deffunct et d'elle, André Boudet, 
marchand et tapissier à Paris, y demeurant soubz les pilliers 
de la T onnellerie, paroisse Sainct Eustache, au nom et comme 
tuteur des enfa.ns rrJ.neurs de luy et de feue Marie Magd"' 
Pocquelin, sa fe, et Marie Maillard, v euve de Jean P ocquelin. 
aussy marchand tappissier, dem t rue du Cigne, susd. paroisse 
St Eustache, tutrice des enfa.ns mineurs dud. deffunct et d'elle, 
Lesquels ont volontairement baillé et dellaissé à tiltre de loyer 
et prix d'argent du jour Sainct R emy prochain jusques pen­
dant six années après ensuivantes, finies et accomplies et pro­
mettent fe [faire ] jouir Nicolas Bolier (sic), marchand frippier 
à Paris et Marguerite Jullien, sa femme, qu'il auctorise pour 
l'effect des présentes, demeurant en la maison cy après décla­
rée, à ce pns [présens] et acceptant, proneurs et retenans 
durant Ied. temps, 

Une maison size soubz les pilliers d es halles concistante en 
cave, bouticque, salle, court entre boutique et la salle, cinq 
chambres sur le devant et aulta.nt sur le derrière, puis [puits], 
aisances et deppendeeo ainsy qu'elle et comporte, que lesd. 
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preneurs ont dit bien sçavoir et cognoistre pour l'avoir veue 
et visitée pour en jouir ... 0 > 

Ce pnt [présent] bail faict moyennant la somme de Mil 
Livres de loyer par chacune desd. six années que lesd. pre­
neurs promettent et s'obligent solidairement l'un pour l'autre, 
chacun d'eux seul pour le tout sans division, discution ni 
fidéjussion, renonçans aux bénéfices et exceptions desd. droicts, 
bailler et payer ausd. sieur et dam11

e bailleurs en leurs maisons 
à Paris ou au porteur aux quatre termes à Paris accoustumés 
esgallement dont le premier escherra au jour de Noël ensui-
vant aussy prochain et continuer ...... C2). A la charge de, par 
les preneurs, garnir lad. maison et lieux de biens meubles et 
marchandises exploitables à eux app'"18 [appartenans] suffisans 
pour seureté dud. loyer et sortissans nature d'iceluy, l'entre­
tenir de touttes menues réparations locatives et nécessaires à 
y faire pendant led. temps et, en fin d'iceluy, le tout rendre 
et dellaisser en bon estat d'icelles, Plus payer les pauvres, 
boues, chandelles, lanternes, pavé et autres charges de ville 
et de police imposées sur lad. maison et lieux et en acquitter 
lesd. sieurs bailleurs sans diminution dud. loyer, souffrir les 
grosses réparations qu'il conviendra faire en lad. maison pen­
dant led. temps sans, pour ce, p rétendre aucuns despens, dom­
mages et interests. 

Ne pourront lesd. preneurs cedder ny transporter leur droict 
de pnt (présent] bail à personnes quelconques sans le consen­
tement desd. sieurs et D 11

~ bailleurs ausquels ils en fourniront 
une grosse incessamment. Lad. maison app= 0

• [appartenant] 
ausd. bailleurs esd. noms par indivis estant de la succession 
de deffunct le sr Jean Pocquelin aussy tapissier et valet de 
chambre du Roy, ayeul desd. mineurs. 

A esté accordé que lesd. preneurs pourront faire abatre une 
cloison qui compose une petite chambre au second estage sur 
le devant, mesme le manteau de la cheminée sans estre obligé 

Cl> Le text.e est ici int.errompu par le signe : cr, voulant dire, etc ... 

C2> Même signe que précédemment mis pour : etc ... 
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par eux de les restablir enfin dud. pnt [présent] bail, A la 
charge néantmoins de rendre, par lesd. preneurs, ausd. bail­
leurs dix poteaux servant à lad. cloison et le bois qui en 
deppend avec les portes, ferrures, clefs et autres ... 

Faict et passé à Paris ès estude l'an mil six cens soixante 
quinze, le vingt huictc janvier après midy et ont signé, fors 

lad. Marie Maillard qui a déclaré ne sçavoir escrire ny signer. 

Armande Grésinde Claire Elisabeth Béjart 
A Boudet Nicolas Beillé(?) 

Le Normand 
Margueritte Julien 
Gigatilt [notaires] <U 

Après son intervention, en 1675, dans Ie louage de la maison 
des Halles, damoiselle Molière, en son nom et au nom de sa 
fille mineure, semble avoir encore paraphé au moins deux 
autres baux de cette maison, baux qui n'ont pas été découverts, 
le premier vraisemblablement dressé vers 1681, alors que la 
jeune femme était devenue l'épouse d'Isaac-François Guérin, 
sieur d'Estriché. 

Un sieur Pierre Gaubert, marchand fripier, s'installe ainsi, 
à la faveur de ces contrats, sous les piliers des Halles, à 
l'enseigne toujours subsistante de l'Image Saint-Christophe. 
Au cours d 'une période englobant les années 1684 à 1687, il 
occupe, peut-on déduire d 'indices fournis par des pièces judi­
ciaires, à titre de principal locataire, le corps de logis avant 
de l'immeuble, tandis que Jean Baptiste Pocquelin, avocat en 
Parlement, fils de feu Jean-Baptiste Pocquelin le jeune et de 
Marie Maillard, devenu majeur, et co-propriétaire dudit 
immeuble, en tient, au moins à l'époque de son mariage avec 
Elisabeth Garroche (21 décembre 1684), le corps de logis 
arrière. Situation assez étrange. Par suite, en effet, du partage 
des lieux loués, Pierre Gaubert est responsable, en qualité de 
prindpal locataire, de leur loyer (540 livres annuelles) et reçoit 
la contribution pécuniaire de Jean-Baptiste Pocquelin, à la 
fois son propriétaire et son locataire. 

<1> Etu de de Maître Lainé, notaire à Paris. 
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Cette situation ne paraît pas se prolonger au-delà de 1687, 
date à laquelle J ean- Baptiste Po.cquelin perd une fille en bas 
âge et change de domicile. Pierre Gaubert, après son départ 
de l'immeuble, conserve la disposition entière de celui-ci. 

Un peu plus tard, damoiselle Esprit-Madeleine Pocquelin, 
fille de Molière et d'Armande Béjard, ayant atteint sa majo­
rité, réclame, un peu tardivement à sa mère et à son beau-père 
Guérin d'Estriché, des comptes de tutelle ; les ayant reçus et 
jugés désastreux pour ses intérêts, elle rompt la communauté 
qui l'unissait à l'une, sa tutrice, et à l'autre, son tuteur <1) . Des 
contestations et procédures qui s'ensuivent, la jeune fille sort 
libérée de tout contrôle et obtient, entre autres cessions de 
titres, celle de l'hypothèque de 10.000 livres sur la maison des 
Halles laissée par Molière dans sa succession. Elle devient 
alors propriétaire pour un tiers de cette maison. C 'est en vertu 
de sa filiation directe au comédien défunt et de cette créance 
provenant de son héritage qu'en son nom et comme procura­
trice de ses cousins, Jean-Baptiste Pocquelin, André et Jean­
Baptiste Boudet, ou bien en la présence de ceux-ci, elle en 
renouvelle les bat1,x les 24 janvier 1695, 21 mai 1700, 1 •• octo­
bre 1703 et 31 mai 1711 dont Eudore Soulié a pu connaître 
l'existence et la teneur. 

Le sieur Pierre Gaubert y demeure comme seul occupant 
jusqu'en l'année 1703, y payant d'abord un loyer annuel de 
750 livres, puis de 900 livres et s'engageant, en outre, à offrir, 
à chacun des bailleurs, au 1., janvier de la première annuité 
de bail, ix un pain de sucre et deux livres de bougie l) . Après 
le déménagement ou la mort de ce sérieux et durable locataire, 
la maison passe au sieur Martin Feuchère, marchand tapissier 
suivant la Cour et à Marie Delan, son épouse, lesquels versent, 
pour en jouir, une somme annuelle de 910 livres. Ceux- ci y 
font, à leur tour, Wl long séjour, bien qu'un incendie vienne, 
en 1705, en troubler leur occupation. 

Cl> Guérin d'Estriché avait été nommé subrogé- tuteur de la jeune 
fille après la mort d'André Boudet, vers 1677. 
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Vers cette dernière date, la maison des Piliers des Halles 
est estimée, dans l'état des biens qui accompagne le contrat 
de mariage d'Esprit-Madeleine Pocquelin et de Claude de 
Rachel, sieur de Montabant, à la somme de 18.000 livres. 
Peut-être a-t- elle gardé cette valeur grâce à sa situation cen­
trale dans un quartier de grand négoce ; elle la doit surtout 

aussi à la sollicitude de l'héritière directe des Pocquelin, qui 
prend à cœur, au cours du temps, de panser ses plaies par 

des réparations urgentes. 

Esprit-Madeleine morte le 24 mai 1723, l'immeuble revient 
en partie à M. de Montabant en vertu des stipulations de son 
contrat de mariage qui font de lui le donataire des biens de 
la trépassée. Bien que cet aimable homme ait toujours témoi­
gné à son épouse vivante des soins affectueux, il ne croît pas 

utile, pour la satisfaction de sa conscience et pour son repos 
matériel, de conserver, par devers lui, l'énorme masure, venue 
de temps fort éloignés, qui recommence à menacer ruine de 
toutes parts et risque de lui coûter plus de débours que de 
recettes. Ayant été, pendant plus d'un siècle, habitée par des 
fripiers et des tapissiers, elle doit être le repaire ine:x.'J)ugnable 
des punaises et des mites, un des séjours favoris aussi des 
rats qui infectent le quartier des Halles. 

Elle est, d'autre part, depuis la mort de Jean Pocquelin le 
vieux dans l'indivision ; elle y demeure encore à l'instant où 
elle échoit à son nouveau propriétaire. M. de Montabant n'en 
hérite, en effet, que la moitié. Il sait que cette indivision 
néfaste a valu à ses co-possédants des disputes et des recours 
en justice ; il ne se soucie pas de les prolonger. Il fait réparer 
la partie du bâtiment qui l'intéresse ; il lui rend ainsi un sem­
blant de nouveauté. Il cherche ensuite un acquéreur. Il le 
trouve en la personne d'un sieur Jean Cagnat, procureur en 
Parlement, qui consent à la payer le chiffre coquet de 8.200 
livres. Grand bien fasse à M .. le procureur: cet homme de loi 
saura, mieux que lui, tirer partie de cette pierraille malodo­
rante. 

...... 
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Ainsi finissent, p our la lignée d es P ocqu elin, les annales 
d 'une maison que tant d 'historiens mal informés lui assignè­
rent comme siège d e son foyer familial et sous le t oit de 
laquelle elle se garda, p resque tou t entière,, de ch ercher abri. 

Emile MAGNE. 

Nous expr imons n otre r econnaissance à M"'~ Emile :Magne qui 
a tenu à réserver à notre Société la publication de cette étude 
inédite de son mari Emile Magne. Celui-ci demeure un des grands 
historiens du x-.,-ue siècle : ce titre lui est bien dû; il est gravé sur la 
plaque qui, le dimanche 25 octobre 1953, fut inaugurée à Charenton­
le- Pont et placée sur la maison de la rue Victor- Basch, où !'écrivain 
habita si longtemps. Le Président Queuille dévoila la plaque com­
mémorative, et les discours furent prononcés par M. André Delacou.c 
au nom de la Société des Gens de Lettres et par M. le docteur Gué­
rin, maire de Charenton. M. le Présiden_t Georges Mongrédien était 
présent à 1a cérémonie, il devait du reste peu après, à la Radio, 
souligner l'importance d~ l'œuvre d'Emile Magne. M 11 0 E. Houdart 
de la Motte, secrétaire générale- adjointe, accompagnée de Mm• E. 
Houdart de la Motte, représentait à l'inauguration le secrétaire 
général-fondateur de la Société d'Etude du xvn° siècle. 

La maison Emile- Paul - Le B ihan successeur - se dispose à 
réimprimer, par souscription, a vec un ouvrage inédit, les livres 
d'Emile Magne depuis longtemps épuisés. 

■■ a 11•nr11rrmnw.r1111 



L'ORIGINE de la TENTATIVE d'UNI0N 
de l 'ég li se angl ica ne 

une église gallicane avec 
faite par WAKE au XVIIIe siècle 

L E 11 décembre 1717, le Révérend Beauvoir, chapelain 
de l'ambassadeur d'Angleterre en France, écrit à 

Guillaume Wake, archevêque de Canterbury. Il lui rapporte 
les propos tenus en sa présence par un Docteur de Sorbonne, 
Louis Ellies Dupin, propos favorabÎes à une union des églises 
anglicane et gallicane. 

C'est le prélude de la grande tentative faite au xvm• siècle 
pour l'union de ces deux églises, tentative qui a pour auteurs, 
du côté français, principalement Dupin puis Le Courayer, du 

côté anglais, W ake. 

Les ouvrages de A.W. Rowden, de J.-H. Lupton et plus 
particulièrement la thèse de M. E. Préclin l'ont fait connaître 
jusques en ses détails. Notre but n'est donc pas de la retracer 
mais d'en rechercher l'origine du côté anglican . 

• 
Tout d'abord, quelle est la position de Wake? Elle se dégage 
, 'il échan seu-tres nettement de la correspondance qu ge, non 

lement avec Beauvoir, mais aussi, directement, avec les négo-

ciateurs français. 

Son caractère d'ailleurs pouvait laisser prévoir ce que serait 
cette position. Tolérant de nature, Wake souhaite ardemJilent 
l'union de tous les chrétiens ainsi qu'en témoignent ses actes 

, t stantes 
et ses lettres aux représentants des communautes pro e 
étrangères. Prélat anglican, il est, avant tout, fermement 

. , , . D' r· de trente 
convaincu de 1 orthodoxie de son eglise. es age 
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ans, il avait répondu à l'ouvrage de Bossuet, !'Exposition de 
la Doctrine de l'Eglise catholiqu.e par son Exposition of the 
Doctrine of the Church of England. 

Bien que n'en· prenant pas l'initiative, Wake accepte de 
travailler à une entente avec des catholiques français. La 
continuité des efforts qu'il fera dans ce sens prouve même 
qu'il la désire et la croît possible. Mais n'est-il pas influencé 
par les nouvelles que Beauvoir lui envoie de Paris? 

La Bulle Unigenitus avait été promulguée le 8 septembre 
1713, condamnant le livre du Père Quesnel, l_es Réflexions 
morales. La question de son acceptation n'avait cessé depuis 
lors de provoquer en France de vives controverses. Le 5 mars 
1717, au cours d'une réunion fiévreuse, les évêques de Mont­
pellier, de Boulogne, de Mirepoix et de Senez notifient offi­
ciellement leur appel au futur Concile et sont approuvés par 
la majorité des membres de la Faculté de Théologie de Paris. 
Parmi ceux-ci, Dupin. Ainsi s'expliquent les termes de la 
lettre écrite le 11 décembre 1717 par Beauvoir à Wake : 
Du Pin et d'autres docteurs de Sorbonne « s'exprimèrent 
comme si le royaume tout entier allait en appeler au futur 
concile général... Ils souhaitaient une union avec l'Eglise 
d'Angleterre, comme étant le moyen le plus efficace d'unir 
toutes les églises occidentales ... :i> <UC2) . 

A cette lettre de Beauvoir, à celle que Dupin lui écrit à 
son tour, W ake répond en assurant ses correspondants de son 
zèle en faveur de la paix et de l'unité de la chrétienté. Quant 
à l'union de l'église anglicane avec une église gallicane, il la 
subordonne à une condition préalable: la rupture de l'église 
de France avec Rome. Dans sa missive à Beauvoir, il insiste 
sur l'orthodoxie de l'église anglicane, église nationale, et il 
ajoute: « Si elle voulait sérieusement rejeter les prétentions 

<l> Les lettres anglaises citées dans cet article sont datées suivant 
l'ancien calendrier qui fut en usage ~n Angleterre jusqu'en 1752. 

t2) Cité par Lupton (J.-H.) dans son livre- : Archbishop Wake and 
the project of Union (1'717-1720) between the Gallican and Anglican 
Churches. London, 1896, p . 48. 
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pontificales, l'église de France a les mêmes droits » <1). Cette 
condition une fois remplie, il envisage quelles pourraient être 
les bases d'un accord entre les deux églises. C'est ce que 
M. Préclin qualifie très heureusement de << programme 
anglican ». 

Enonçant la même idée dans sa lettre à Dupin, Wake fait 
allusion aux dissensions religieuses françaises et conclut: 
« Il est possible que ce puisse être le début d'une nouvelle 
Réforme, dans laquelle se réconcilieront non seulement les 
meilleurs protestants, mais aussi une grande partie de l'églic:e 
romaine » <2) . 

Dès lors la position de W ake est clairement prise. Il n'en 
changera plus. Il maintient sa condition. Son espoir de la voir 
acceptée grandira ou diminuera suivant les fluctuations de 
la crise française. Sa correspondance en offre des preuves 
multiples. 

Un Commonitorium de Modis inuendoe pacis inter Eccle­
sias Anglicanam et Gallicanam, dont un des articles limite 
l'autorité du Pape au profit de celle du Concile, est rédigé 
par Dupin et ses amis. Ce texte ne satisfait pas Wake. Il insiste 
à nouveau auprès de Beauvoir sur la liberté et l'orthodoxie 
de l'église d'Angleterre et déclare: « Je ne me conformerai 
jamais au Commonitorium du Docteur » <3). 

En France, cependant, l'affaire de la Bulle Unigenitus 
s'envenime. Par les lettres Pastoralis offieii, du 8 septembre 
1718, le Souverain Pontife excommunie tous ceux qui refusent 
d 'obéir sans réserve à la Bulle. Le cardinal de Noailles, arche­
vêque de Paris, se range publiquement parmi les appelants et 
proteste également contre les lettres Pastoralis officii. La 
situation religieuse est décrite le 4 octobre par Beauvoir à 
Wake : « •. .la Sorbonne a interjeté appel de la dernière lettre 

< 1) Cité par Préclin (E.) : L 'union des églises gallicane et anglicane. 
Une tentative au temps de Louis XV. P.-F. Le Courayer (de 1681 
à 1732) et Guillaume Wake. Paris, 1928, p. 8. 

C2l Préclin (E.), op. cit., p. 8. 

(3) Lupton (J .-H.), op. cit., p. 58. 
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du Pape, et confirmé son adhésion aux mandements du Car­
dinal de Noailles. Les curez de Paris, les Pères de l'Oratoire, 
les Carmes déchaussez, les Bénédictins de St Germain de Prez, 
les Augustins, l'Université tout entière, les Chanoines de Ste 
Geneviève, et ceux de St Victor y ont également adhéré » O>. 

Et W ake, qui, jusque là s'interrogeait sur le bien- fondé de 
sa tentative, de répondre: « Quelle que soit la conséquence 
de notre correspondance avec les Docteurs de Sorbonne tou­
chant des questions religieuses, la situation actuelle de nos 
affaires semble nous obliger à faire ainsi :i> C2>. Ayant écrit à 
Dupin et à Girardin <3>, il charge Beauvoir de lui rendre 
compte de l'accueil fait à ses missives, car, dit-il: « Je ne 
sais comment Dupin et le Dr Piers [de Girardin] accueilleront 
la suite de mes lettres: c'est wie tentative hasardeuse pour 
les convaincre d e la nécessité de saisir cette occasion de rom­
pre avec le Pape et d'aller plus loin qu'ils ne l'ont fait jusqu'ici 
dans lew· conception de son autorité, de manière à ne lui 
laisser qu'une primauté de situation et d'honneur » <4>. 

Sa préoccupation dominante, Wake l'exprime une fois de 
plus à Beauvoir le 18 novembre 1718 : « Si nous pouvions 
seulement séparer de Rome l'Eglise gallicane, une réf orme sur 
les autres points suivrait tout naturellement » <S>. Il ne com­
prend pas les << subtilités » de la conduite française envers le 
Saint-Siège, lui préfère l'attitude anglicane qu'il juge plus 
franche et regrette que la France n'ait pas suivi l'exemple 
montré par l'Angleterre (G) . 

L es événements présents ne l'y conduisent point. Le Régent, 
Philippe d'Orléans, est décidé à ne pas se brouiller avec le 
Pape. Il tente, sans y parvenir, d'apaiser le conflit né de la 

Cl) Lupton (J.-H.), op. cit., p. 64. 
<2) L upton (J.-H.), op. cit., p. 65. 

<3> Patrick Piers de Girardin , docteur de Sorbonne, opposant à 
la Bulle, favorable à la cause de l'union. 

<4) Lupton (J.-H.), op. cit., p. 65. Préclin (E.), op. cit., p. 12. 
<s> P ' 1 · (E) · rec m . , op. c-it., p. 13. 
CfiJ Lettres de Wake à Beauvoir du 2 décembre 1718 et du 23 jan­

vier 1718-19, citées par Lupton, p. 82 et 85. 

-
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Bulle Unigenitus et ordonne la saisie des papiers de Dupin 
dont la correspondance avec Wake, faite à l'insu du Saint­
Siège, commence à être connue. Dupin meurt peu après. Le 
projet d'union reste alors en sommeil jusqu'au moment où 
l'archevêque de Canterbury trouve un allié sérieux en la 
personne du Père Le Courayer. 

Durant de longues années, tandis qu'en France, l'opinion 
religieuse reste profondément divisée par l'affaire de la Bulle 
Unigenitus, que la Papauté, aidée par le gouvernement, 
s'efforce toujours de faire accepter, une étroite collaboration 
s'établit entre Wake et Le Courayer. Ensemble ils examinent 
les points controversés : la question de la validité des ordina­
tions anglaises, celle de la transsubstantiation. Sans se lasser, 
l'archevêque de Canterbury fournit à son correspondant les 
renseignements qui lui sont nécessaires. Il voit dans les ouvra­
ges de Le Courayer le moyen de faire mieux connaître l'église 
anglicane, de rectifier certaines erreurs répandues à son sujet. 
Mais attaqué, puis condamné dans ses écrits, Le Courayer est 
contraint de chercher refuge en Angleterre au début de 1728. 
Le mouvement d'union 'des églises n'aboutit pas. 

Ce qui reste pour lui la cause profonde de cet échec, Wake 
l'exprime dans sa dernière lettre à Le Couraye; : « Pour la 
paix de l'Eglise, je souhaite ardemment vivre en bonne entente 
avec tous les chrétiens catholiques ; et avec l'aide de Dieu, 
j'espère mourir dans ces dispositions. Je crois que nous arri­
verions bientôt à une entente, ou, tout au moins, à une tolé­
rance mutuelle si, en exposant les autres points controversés. 
tout le monde était aussi clair et aussi honnête que vous à 
propos du Sacrifice et de l'ordination. Mais, hélas, vous avf!l 
un obstacle qui, tant qu'il ne sera pas écarté, déjouera toutes 
nos bonnes intentions et tous nos désirs. La Cour de Rome 
n'acceptera jamais de renoncer à sa domination et, tant 
.qu'existera ce pouvoir exorbitant, la Chrétienté ne pourra être 
véritablement réformée ... Je n'en dis pas davantage > m. 

<1> Lettre de Wake à Le Courayer en date du 31 janvier 1127. 
Cité par: Rowden (A.W.) : The Primates of the four Georges. Lon-
<lon, 1916, p. 96. 
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A l'amertume causée par la disgrâce de celui qui est devenu 
son ami, s'ajou te, pour l'archevêque de Canterbury, le regret 
de constater que les événements ne répondent pas à son 
attente : quels que soient les troubles qui agitent à cette épo­
que une partie de l'Eglise de France, ils ne provoquent pas 
sa rupture avec le Saint- Siège. 

De la tentative faite a u début du xvm" siècle, fort discrète­
ment, par quelqu'un qui connaît la méfiance traditionnelle de 
ses concitoyens envers tout ce qui touche au catholicisme 
romain, on peut dire qu'elle est essentiellement, dans l'esprit 
du négociateur anglais, une tentative d'union de deux églises 
nationales, de deux églises réformées. Il travaille dans ce but 
avec ceux qu'il croit susceptibles d'adopter son point de vue 
en ce qui concerne la question de l'autorité du Pape sans 
d'ailleurs s'inquiéter de savoir s'ils sont « jansénistes » ou 
\t gallicans». En fait, tant pour déterminer ses correspondants 
à rompre avec le Saint-Siège que pour créer en France un 
climat susceptible de provoquer l'adhésion populaire, corol­
laire indispensable à une entente préparée par des érudits, 
son espoir repose sur l'affaire de la Bulle Unigenitus que l'on 
a coutume d'appeler la « seconde période du Jansénisme ». 

Wake est- il un novateur ou son projet, son programme, son 
espoir ne sont- ils qu'un héritage du XVIIe siècle? 

Le xv:ct' siècle offre un exemple que Wake semble avoir 
suivi. A cette époque, en effet, des circonstances presque 
identiques inspirèrent à des théologiens anglicans un projet 
analogue. Mais étant comme Wake, convaincus de l'orthodoxie 
de leur Eglise, ils furent amenés à formuler la même condition 
et à encourir le même échec. 

L'anné 1640 est marquée par un fait d'une portée considé­
rable: la publication du livre de Jansenius, I'Augustinus. Il va 
susciter en France de vives querelles religieuses. Attaqué par 
les Jésuites, il trouve des défenseurs en la personne d'Antoine 

5 
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Arnauld et de ses amis. Bientôt nommé « janséniste , , ·ce mou­
vement d'opposition à la Compagnie de Jésus voit grandir son 
influence. Il a des appuis dans le clergé, au Parlement, à la 
Sorbonne. 

Or, en Angleterre, dès cette même année 1640, la révolution 
menace, et la monarchie, et l'Eglise établie. Celle-ci ne sur­
montera cette crise que grâce à l'action énergique de quel­
ques-uns de ses théologiens. Parmi eux il faut citer Richard 
Steward, Henry Hammond, chanoine de Christ Church, John 
Bramhall, évêque de Derry puis archevêque d'Armagh, John 
Feil, futur évêque d'Oxford. 

Le sérieux, la modération, la piété et même une certaine 
austérité qui caractérisent le milieu janséniste ne peuvent que 
le rendre sympathique à des anglicans élevés dans l'horreur 
de la << pompe romaine ». En outre et par- d.essus tout, les Jan­
sénistes se révèlent comme des adversaires de la Compagnie 
de Jésus. Or, les Anglicans voient dans les Jésuites les enne­
mis les plus acharnés de leur église réformée. Combattre la 
doctrine des J éswtes sur la question de la Grâce, n'est-ce pas, 
aux yeux d'observateurs étrangers, paraître se rapprocher de 
la doctrine anglicane ? Etant donnée la faveur dont jouissent 
les Jésuites à la Cour de Rome, jusqu'où iront les difficultés 
qu'ils sont susceptibles d'y créer à leurs adversaires jansé­
nistes? Quelle sera leur réaction? Ne seront-ils pas, tôt ou 
tard, presque fatalement appelés à se séparer de la conunu­
nauté romaine, séparation que Wake envisagera à son tour--• 
Le mouvement janséniste se développe au moment précis où 
l'église anglicane est en péril. Ne pourrait- il constituer pour 
elle un allié, un appui ? De là, sans doute, naît, chez les théo­
logiens anglicans que nous venons de citer, l'idée d'un rappro­
chement avec les Jansénistes. 

Dans son livre, Athenae Oxonienses, Wood signale une 
tentative faite en ce sens, à Paris, par l'un d'entre eux, ~e 
chapelain de Charles II, Richard Steward et un homme poli-

tique de ses amis, Sir George Ratcliffe. 
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Wood ne donne aucun détail. Il fait seulement connaître le 
projet, indirectement la date à laquelle il est mis en œuvre 
(vers 1650) et le nom des deux négociateurs anglicans <1>. 

Mais la tentative est connue et approuvée par Bramhall et 
Hammond. Celui-ci reçoit en effet, en 1657, une lettre de 
Bramhall relatant « la mort de Sir G€orge Ratcliff e et les 
espoirs d'entente avec les Jansénistes » . .. 

Ainsi se trouve confirmée l'existence du projet et prouvé 
ce que la communauté de vues et les liens d'amitié entre 
Steward, Bram.hall et Hamm.and pouvaient laisser prévoir : 
ils souhaitent tous trois la réussite de la tentative et semblent 
agir de concert. 

La manière dont ce projet est envisagé par ses auteurs 
anglicans nous serait demeurée inconnue et rien ne nous 
autoriserait à penser que le «programme» de Wake avait été 
formulé dès le xvn" siècle, si l'évolution de la situation reli­
gieuse française n'avait inspiré à Henry Hammond trois de 
ses œuvres. 

En effet, la situation religieuse française a considérablement 
évolué . et une crise se prépare, crise qui, par son ampleur, 
rappellera en quelque sorte celle que suscitera l'affaire de la 
Bulle Unigenitus. 

La discussion au sujet de la Grâce, provoquée par la publi­
cation de !'Augustinus, a engendré l'affaire des cinq propo­
sitions. 

Un essai infructueux est fait en Sorbonne, en 1649, par 

Nicolas Cornet, pour faire condamner cinq propositions dont 
il n'énonçait pas clairement l'origine. Les imputant à Janse­
nius, c'est à Rome, qu'à l'instigation des Jésuites, on en 
demande la condamnation. Le 31 mai 1653, une Bulle du Pape 
Innocent X les censure et condamne indirectement Jansenius. 
Cette Bulle est acceptée sans difficulté par les Jansénistes. 
Deux ans plus tard, l'affaire est reprise sous une autre forme. 

u> Il semble en effet que Steward ait seJourné à Paris surtout 
depuis 1648. Il y meurt le 14 novembre 1651. 
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Un ouvrage d'Arnauld, Seconde lettre à un duc et pair ... est 
déféré à l'examen de la faculté de Théologie. On l'accuse de 
soutenir et de renouveler la doctrine de Jansenius. Cette fois, 

le parti des Jésuites a gain de cause. Arnauld est condamné 
en Sorbonne. Et ce sont les Provinciales ... Entreprises pour la 
défense d'Arnauld, elles se. continuent en une attaque contre 
les Casuistes de la Compagnie de Jésus. Le mouvement d'indi­
gnation provoqué par cet ~xposé ironique de la morale des 

"Jésuites s'intensifie. Une partie des autorités ecclésiastiques 
de France se trouve ainsi amenée à condamner les Casuistes. 

Hammond est tenu au courant des querelles françaises. 
Il reçoit les textes contre les Casuistes. Depuis des années 
déjà il partageait avec Steward et Bramball l'espoir d'une 
entente avec les Jansénistes. La conjoncture présente raffer­
mit son espoir et le transforme en un espoir d'entente, non 

plus seulement avec les Jansénistes, mais avec ceux qui s'unis­
sent à eux dans la lutte contre la morale des Jésuites: avec 
les autorités ecclésiastiques, avec l'Eglise de France. Bien que 
connaissant l'hostilité des anglicans à l'égard du catholicisme 

romain, Hammond croit le moment venu de divulguer, de 
populariser ses idées. De même que pour Wake, ce sont les 
circonstances qui le conduisent à prendre position. De 1657 
à 1659, il donne, en trois publications successives, la traduction 
anglaise des principaux écrits contre les Casuistes <1>. Mais 
Hammond est un théologien anglican. Il incarne, à cette épo­
que, la défense de la doctrine de son église, aussi bien contre 
les protestants dissidents que contre les catholiques romains. 

<1> Chacune de ces publications est accompagnée d'un€ préface. 
Les deux premières sont anonymes, la troisième est signée d'un 
double H. Dans notre ouvrage De Blaise Pascal à Henry Hammon,d. 
Les Provinciales en Angleterre, nous démontrons que ces trois 
publications ont été entreprises et préfacées par Henry Hamroond 
(1605-lô6-0). Voici leurs titres: 

Les Provinciates: or, the Mysterie of Jesuitisme ... London ... 1657 ... 
British Museum E 1623. · 

Les .Provinciales... The second edition ... With large additionals ... 
London. .. 1658. British Museum 860 g 9. 

A Journal! of ail Proceedings œtween the Jansenists and the 
.Jesuits ... London. .. 1659 ... British Museum E. 985 (7). 
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Aussi exprime- t-il, dan_s les préfaces qu'il compose pour pré­
senter ses publications, des sentiments profondément anglicans, 
ceux-là même que Wake laissera paraître soixante ans plus 
tard dans sa correspondance. 

Comme lui fortement influencé par les événements de 
France, ses écrits le reflètent, Hammond croit voir la lutte 
initiale entre Jansénistes et Molinistes se changer en une lutte 
qui oppose désormais le Clergé de France à la Compagnie de 
Jésus. Or, d'après Hammond, le Clergé de France réclame fort 
justement une juridiction autonome, tandis que la Compagnie 
de Jésus, elle, est l'alliée du Pape. Aussi voit-il, dans la crise 
présente, une possibilité d'union entre l'église anglicane et 
une église gallicane. Cédant à la même illusion que Wake, 
cette union, il la trouve souhaitable et la croît réalisable, oui, 
mais à une condition, c'est que l'église de France achève ce 
qu'elle semble avoir si bien commencé, une Réforme semblable 
à celle de l'église anglicane ... 

Hammond meurt au début de l'année 1660, assuré du réta­
blissement de son église, mais cependant trop tôt pour pou­
voir se rendre compte que rù la lutte contre les Casuistes, ni 
la question des cinq propositions et même la pérùble affaire 
du Formulaire, sa conséquence, ne mèneront à une rupture 
entre l'église de France et Rome. Les événements ne répon­
dront pas à son attente. 

La condition posée par Hammond, révèle pourquoi, sans 
doute, l'essai d'entente avec les Jansénistes, devenu espoir 
d'union de l'église anglicane avec une église gallicane, n'abou­
tit pas. C'est un projet conçu par des anglicans pour l'union 
de deux églises nationales, de deux églises réformées. Leur 
espoir de le voir se réaliser repose sur ce que l'on nomme la 
« première période du Jansénisme ~. 

Est-ce fortuitement que Wake nourrira dans des circons­
tances analogues le même espoir que Steward, Brarnhall, 
Hammond et adoptera la même attitude? Penser qu'il ignore 
ses illustres devanciers, qu'il ne connaît pas la traduction 
anglaise des écrits contre les Casuistes, qu'il n'a pas lu la 
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publication de Wood, l'Athenae Oxonienses ... , dont il recom­
mandera la lecture à son ami Le Courayer, serait faire injure 

à l'érudition de l'archevêque de Canterbury. D'ailleurs, une 
soixantaine d'années seulement séparent les deux tentatives 
et il existe entre Hammond et Wake un lien direct: John Feil. 

De vingt ans plus jeune que Hammond, John Feil, doyen 
de Christ Church, évêque d'Oxford, est son ami, son admira­
teur, son biographe. Après la mort de Hammnnd, c'est à lui 
que revient l'honneur de classer ses manuscrits. C'est lui qui, 
trouvant parmi eux la lettre de BrarobaU, rédige la courte 
analyse que nous avons citée plus haut en se servant de 
l'expression « espoirs d'entente avec les Jansénistes > m. Or 
John Feil est le maître, le protecteur de Wake. A son insti­
gation et sous sa direction, Wake fait ses études à Christ 
Church. En 1682, année de la célèbre Declaratio cleri gallicani, 
Wake part pour Paris où il s'intéresse aux affaires de l'église 
de France. Introduit dans les milieux érudits de la capitale, 
il s'y consacre à des travaux pour l'évêque d'Oxford. Se peut-il 
que la question de l'union de l'église anglicane avec une église 
gallicane n'ait jamais été abordée entre John Feil et lui? 

Plutôt qu'un projet personnel, n'est-ce pas· l'espoir de la 
génération de ses maîtres que l'archevêque de CanterburY 
essayera, à son tour, de réaliser? 

La tentative d'union de l'église anglicane avec une église 
gallicane, telle qu'elle est conçue et menée par Wake, n'a-t­
elle par son origine au XVII" siècle ? 

Cl> An account of Dr. Haromond MSS. by Dr. Feil. Bodleian 
Library, MS. Tanner 88 foL 70. 
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Les Modèles de Martellange 
pour son 

Eglise du Noviciat de Paris 

D ANS un imporian:t article publié · par le Bulletin 
Monumentat, M. Pierre Moisy, dont on connaît les 

travaux consacrés aux architectes de la Compagnie de Jésus 
en France, a analysé longuement le conflit qui opposa, vers 
1630-1640, les tenants parisiens d'un classicisme pur à ceux 
d'une architecture moins « régulière » <1>. Cette querelle, qui 
devançait d'une trentaine d'années la victoire que le parti des 
classiques devait remporter en France sur les tendances baro­
ques a eu pour protagonistes deux des constructeurs les plus 
doués que les Jésuites aient comptés parmi eux: François 
Derand et Etienne Martellane;e. Celui- ci, hostile au goût que 
Derand manifestait pour les effets pittoresques, jugés incom­
patibles avec les règles édi~tées par les théoriciens de l'anti­
quité et de la Renaissance italienne, était énergiquement 
soutenu par le groupe des <l antiquisants ~, dont Fréart de 
Chambray, Chantelou et Sublet de Noyers défendaient la cause 
avec fougue. 

Exposant les données de l'antagonisme, M. Moisy a été natu­
rellement amené à parler de la célèbre église que Martellange 
édifia à partir de 1630 pour le noviciat des Jésuites à Paris. 
Cet édifice, et surtout sa façade, où le grand architecte a 
réalisé l'expression parfaite de ses tendances, suscitèrent 
parmi les conoais~eurs un enthousiasme comparable à celui 
que le portail de Saint-Gervais avait soulevé une vingtaine 
d'années plus tôt. Imité durant des générations et jusqu'en 

<1> Pierre Moisy, Martell.a.nge, Derand et le conflit du baroque 
(Bulletin Monumental, 1952, 237-261). 
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plein XIXe siècle, loué par tous les écrivains de l'époque clas­

sique, le chef- d'œuvre de Martellange était, en effet, une 
réussite totale : exemple accompli d'un art classique sobre, 
d'une pureté et d'une harmonie que n'entachait aucun souci 
pédant (fig . 1). 

Fig . 1. - Etienne Martellange, façade de l'église du Noviciat. 

Cette réussite merveilleuse, Martellange la devait-il à son 
seul génie? << L'église du Noviciat, écrit M. Moisy, apparaît 
comme l'expression même du groupe de doctrinaires qui 
s'abritait derrière Noyers, c'était leur grande pensée dans le 
domaine de l'architecture religieuse, le fruit de leurs médita­
tions doctrinales. Aussi se jugent-ils fondés à passer sous 
silence le nom de celui qui n'est pour eux qu'un exécutant, et 
Chantelou ne cite pas Martellange ~- Mais critiquant à juste 
titre l'attitude cavalière des protecteurs du coadjuteur tem­

porel, M. Moisy ajoute : « On pourrait admettre - et c'est 
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au fond ce que Chantelou laisse entendre en passant son nom 
sous silence - que Martellange n'a été qu'un exécutant sans 
personnalité aux mains des· amis de Noyers. Mais cela n'est 
pas si sûr, Martellange lui-même était fier de son œuvTe ~­
Nous essaierons de montrer, à l'aide de quelques éléments 
chronologiques et artistiques, que l'architecte n'eut effective­
ment pas besoin de ces théoriciens pour concevoir son chef­
d'œuvre. 

Tous les spécialistes du XVIIe siècle ont insisté sur le fait 
qu'à cette époque, personne n'eût songé à reprocher à un 
artiste ou à un écrivain de s'inspirer de près, et ouvertement, 
d'un modèle connu et admiré, pourvu bien entendu qu'il ne 
s'agît pas d'une copie servile. Si dans son projet pour la 
grande église de la Maison Professe des Jésuites rue Saint­
Antoine, lV[artellange s'est souvenu du plan que Vignole avait 
fourni pour le Gesù de Rome - non sans le modifier d'ailleurs 
sur bien des points <1> - c'est dans des œuvres romaines bien 
différentes qu'il a cherché un modèle pour son église et sa 
façade du Noviciat <2>. 

On commence à faire les distinctions qui s'imposent entre 
les nombreux types de portails classiques créés depuis la 
Renaissance ; on ne se contente heureusement plus de les 
englober tous dans la vaste et vague catégorie des façades 
dites « jésuites }). On sait aujourd'hui que ces morceaux 
d'architecture, semblables par leurs éléments décoratifs mais 
fort différents l es uns des autres par leur composition, étaient 

<I> Notamment dans la disposition des piliers et des tribunes. 

<2> Nous avons dit ailleurs {cl. notre étude sur l'église des Mini­
mes de la place Royale) que peu avant la construction de l'église 
Saint-Paul-Saint-Louis, on avait élevé à iParis, coup sur coup, trois 
églises à nef unique et chapelles latérales surmontées de tribunes : 
l'église des Feuillants Saint-Honoré (1601'-1608), celle des Minimes 
de la place Royale (1611-1628 pour la nef et le transept), et l'église 
de l'Oratoire (conunencée en 1621 et achevée seulement au xvme s.), 
la seule des trois qui soit encore debout .• Ces trois églises (ainsi que 
des projets antérieurs de Martellange) e:i..-pliquent mieux la genèse 
de l'église Saint-Paul- Saint-Louis, et dispensent en tout cas de 
faire dériver celle-ci directement du Gesù. 

" ________________ .... 
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capables de servir de moyen d'expression à des tempéraments 
extrêmement divers U>. Ainsi, il suffit de juxtaposer le portail 
du Noviciat et celui du Gesù pour se rendre compte qu'un 
abîme les sépare non seulement au point de vue de leur qualité 
expressive7 mais aussi du choix et de l'agencement même des 
membres qui les composent. On n'ignore point, du reste, que 
chez les architectes classiques de Paris, la façade que Della 
Porta éleva devant l'édifice construit par Vignole n'a jamais 
eu bonne presse. D'Aviler, résumant les critiques de ses con­
frères, s'exprime sans détours : « Le portail (du Gesù), qui 
n'est pas de Vignole mais de Jacques de la Porte, ne répond 
nullement à la beauté et au bon goust de l'architecture de 
cette église ... » Œ>. Quant au projet de façade dessiné par 

Vignole mais qui ne fut pas exécuté, il était certes moins 
éloigné de ce que les architectes parisiens entendaient alors 
par « bonne architecttI!e ». Cepenc;lant, en comparant le plan, 
la disposition des supports, des baies et des éléments déco­
ratifs de cette façade avec ce ,que Martellange a réalisé au 
Noviciat, force est de constater que, là aussi, il s'agit de deux 
œuvres bien différentes. 

Aussi ét onnant que cela paraisse, Charvet et Bouchot ne 
semblent point s'être avisés, dans leurs monographies consa­
crées à notre architecte <3>, qu'en fait de portails d 'églises 
classiques, Rome renferme des modèles qui vont du type le 
plus dépouillé aux combinaisons les plus chargées, les plus 
explosives. Ni l'un ni l'autre ne s'est demandé si Martellange, 
dont Charvet notamment a si bien défini les tendances artis­
tiques, n'a pas cherché ailleurs qu'au Gesù le modèle de sa 
façade du Noviciat. De fait, ce modèle existe: c'est la façade 
de l'église Sainte- Marie- des- Monts (fig. 2) . 

<1 >Voir notamment GiovannonÏ; Saggi sul l'Architettura del Rina.s• 
cimento (1931), et Hautecœur (L.), HistoiTe de l'Architectu:re classi­
que en FTance (1943), t. I , 649- 658,. 

C2) D'Aviler, CouTs d'ATchitecture, 1691, I, p . 253. 

<3> Charvet (L.), Etienne Martellange, 1874; Bouchot (H.), Notice 
sur la vie et l.es travaux d'Etiene Ma.rtelZange, 1886. 
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C onstruite en 1580 au flanc du Viminal, cette église est rare­
m ent citée. P ourtant, Letarouilly l'a soigneusement gravée 
pour son Atlas <1>. D e son côté, Marcel Reymond la mentionne 
en ces termes d ans son étud e sur la Renaissance italienne <2>: 
« D ans l e même style (qu e le Gesù), avec plus de simplicité 

Fig. 2. - Giacomo Della Porta, facade de l'égl ise Sainte-Marie-des- Monta ( Rome) 

(D'après Letarouilly). 

et dans une forme plus belle, Giacomo della Porta créa la 
façade de Sainte-Marie- des-Monts 1> . Mais le rapprochement 
avec l'église du Noviciat n'a jamais été fait, à notre connais­
sance, d'une manière explicite. Cela est d'autant plus surpre­
nant que l'église romaine a servi de modèle à Martellange aussi 

CI> Letarouilly ('P.M.), Edifices de Rome moderne (1840-1857) . 

<2> André Michel, Histoire de l'a.rt, IV, 1'0 partie, p . 46. 
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bien pour son chef- d'œuvre par1s1en que pour des projets 
bien antérieurs, dessinés dès les premières années du xvn• siè­

cle, notamment pour les chapelles du collège du Puy, de Vienne 
et de Lyon <l>. Il convient de souligner à ce propos que si 

dans ces projets de jeunesse, dont tous ne furent pas réalisés, 
le thème des façades apparaît encore d'une simplicité ex-trême, 
rappelant plutôt celles des églises romaines Santa Caterina 
de' Funari et San Spirito in Sassia <2>, le plan des chapelles 
du Puy et de Vienne procède directement de celui de Sainte­

Marie- des- Monts, adaptation complètement italianisée du 
vieux plan des édifices gothiques du Midi de la France <3l. 

La façade de Sainte-Marie- des- Monts, gracieux petit édifice 
que Giacomo della Porta construisit peu après sa grandiose 
façade de Gesù, est d'une conception étonnamment sereine ; 
on est presque tenté d'évoquer à son sujet ce que les esthéti­
ciens appellent une réaction de détente. En effet, elle contraste 
singulièrement avec le dynamisme déjà baroque de l'œuvre 
qui l'avait précédée : a u Gesù, on a affaire à un resserrement 

de l'ordonnance générale, à un crescendo des accents culmi­
nant dans le motif central, à une tension qui s 'exprime au 
second ordre par les ailerons trapus semblables à des ressorts; 
à Sainte- Marie, la composition est d'une harmonieuse simpli­
cité. Connaissant les préférences de Martellange, on n'a pas 
de peine à s'imaginer l'attrait que la modeste église de la Via 

n > Précisons au'en ce oui concerne Vienne, il s'agit des projets 
de lr606-16-07 (C~b. Est. Hd 4, tome ill, 4• volume, fol. 251), et non 
de cerne de 1623 et de 1626. Le projet pour la chapelle du collège 
de Lyon, presque identique, date de la même époque. 

<2> La première, de Guido Guidetti, v ers 1565 ; la seconde, réalisée 
par Ottaviano Mascherino d'après un projet de Sangallo le J eune, 
datant d'avant 1550. 

Geymuller (Die Baukunst der Renaissance in Frankreich, Il, 503) , 
cite ensemble les façades de Sainte- Catherine, de Sainte-Marie­
des-Monts et du Noviciat de Paris, mais c'est uniquement pour 
indiquer que leur entablement ne présente aucun ressaut. 

<3> Chez Martellange, il y a toutefois des ouvertures faisant com­
muniquer les chapelles entre elles. On retrouve cette disposition 
dans presque toutes ses églises. 
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della Madonna dei Monti dut exercer sur lui lors de son séjour 
à Rome Cl>. C'est elle qui allait lui inspirer ses plus belles 
œuvres. 

Examinons de plus près les deux façades. Leur plan est 
idèntique; la façade romaine est à peine plus large que celle 
du Noviciat. Le motif central, en faible saillie sur les deux 
ailes, est rythmé de part et d'autre de la porte d'entrée par 
deux pilastres que sépare une niche; l'extrémité des ailes est 
marquée par un pilastre semblable aux autres, le raccord entre 
les travées latérales et la travée en saillie du milieu étant 
réalisé par un demi- pilastre en retrait. Comme on voit, ce plan 
d'une grande simplicité est fort éloigné de ce~ui des deux 
façades conçues pour le Gesù. 

Quant à l'élévation, elle ne diffère au Noviciat de celle du 
portail de Sainte- Marie que par des variantes dans l'articula­
tion des éléments décoratifs. Mais ces différences, assez sub­
tiles, sont significatives pour le but artistique que poursuivait 
notre architecte. Effectivement, . Martellange s'est ingénié à 
châtier tout ce qui, dans la composition de della Porta, pouvait 
encore apparaître à ses yeux comme insuffisamment clair et 
dépouillé. Tout d'abord, il a substitué à l'ordre corinthien trop 
riche de l'édifice romain ses ordres préférés, le dorique et 
l'ionique. Par voie de conséquence, il a décoré la frise du pre­
mier ordre de triglyphes se découpant avec netteté sur les 
métopes nues. En outre, il a remplacé les cartouches aux sail­
lies trop prononcées placés par della Porta au-dessus de la 
porte et des quatre niches, par des tables lisses strictement 
rectangulaires. De même, le cadre inférieur des niches qui 
comporte à Sainte-Marie-des-Monts un léger crochet aux 
deux extrémités est, chez Martellange, absolument rectiligne. 
Enfin, notre architecte n'a pas repris le motif des colonnettes 
qui encadrent, sur la façade de }~église romaine, la baie du 
second ordre; il s'est contenté d'en marquer le contour par 

Cl > A la fin du siècle, Robert de Cotte, venu à Rome avec Jacques 
Gabriel, devait lui aussi s'intéresser beaucoup à cet édifice: il en 
dessina le plan et l'élévation avec un grand soin (Cab. Est. Vf. 7). 
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une élégante mouluration. Mais surtout, par un changement 
qui, à première vue, pourrait paraître tout à fait accessoire, 
il a réussi avec un rare bonheur à rendre la composition 
générale d'une clarté exemplaire : déplaçant le bandeau hori­
zontal qui se trouve à la façade de della Porta au-dessous des 
niches, il l'a remonté à sa façade du Noviciat au-dessus, sur 
la même ligne que les bases des petits frontons couronnant la 
porte du rez-de- chaussée et la baie de l'étage; de la même 
façon, il a délimité le panneau au-dessus de la porte de ma­

nière qu'il ne coupe pas la ligne des chapiteaux, comme c'e..ct 
le cas à Sainte-Marie-des-Monts : le contour de ce panneau 
central répond exactement à ceux des tables qu'on voit aux 
ailes latérales. Ajoutons que le même souci de division tran­
chée des coµipartiments s'observe aux ailerons : un peu grêles 
chez della Porta, ils acquièrent chez Martellange une qualité 
de raffinement géométrique incontestable eu 

Ainsi, tout en conservant le plan et les dispositions générales 
de l'élévation du modèle romain, l'architecte de l'église du 
Noviciat est parvenu à rendre extrêmement net le jeu des 
lignes horizontales et verticales, bien moins pur sur l'édifice 
de della Porta où se reflète, malgré tout, la prédilection du 
maître italien ( élève de Michel-Ange) pour les partis plus 
heurtés. 

C'est cette parfaite harmonie de la composition que les 
tenants du classicisme ont tant admirée. Depuis Le Ma.ire et 
D'Aviler jusqu'à Jaillot, tous les architectes, tous les historiens 
français du xvn~ et du xvm0 siècle ont loué le chef-d'œuvre 
de Martellange comme il convient. Même Le Bernin, chef de 
file de l'art baroque, n'avait pu s'empêcher, lors de son séjour 
dans notre capitale, de déclarer que « c'estoit l'unique pièce 
achevée qu'il eût vue à Paris <2>. L'hommage est d'autant plus 

Cl> Blondel (Architecture Françoise, rn adresse même un petit 
reproche doctoral à cette ordonnance : ~ Il paroît, écrit-il, que les 
parties qui décorent ce portail sont trop subdivisées >. 

(2) Ribeyrette, Récit des choses arrivées en France, etc ... , cité par 
?If.. :Moisy (op. cit., note p . 261) . 
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r em arqu able qu e le génial I talien ne s'embarrassait nullement, 
dans ses compositions, de clarté et de << régularité :l) a u sens 
qu e les classiqu es français donnaient à ces n otions. 

J usqu e ver s 1900, on pou vait voir à Rome une au tre façade 
d'église classique r essemblant à celle du Noviciat plus encore 
que celle de Sainte- Marie- des- Monts : nous voulons parler de 
la façade d e Sainte- Marie-Libératrice; élevée en 1617 par 
Honorio (Onofrio) Lunghi à quelques mètres des ruines du 
temple de Castor et Pollux, au Forum. D émolie en même temps 
que l'église pour permettre des fouilles sur l'emplacement de 
Santa- Maria- Antiqua, cette façade, quoique sensiblement 
moins large, avait dans l'ensemble le même plan que celles 
du Noviciat et de Sainte- Marie-d es- Monts. Mais c'est surtout 
en élévation que la similitude avec le portail du Noviciat était 
frappante: mêmes ordres (doriqu e et ionique) , même dispo­
sition des pilastres et des niches, même léger ressaut aux 
extrémités du motif central, même simplicité de la décoration 
(un p eu fruste même à la façade de Lunghi, si l'on en juge 
par les gravur es assez médiocres qui n ous en ont conservé 
l'aspect) . Martellange a-t- il connu l'œuvre d 'Honorio L unghi ? 
Exécutée en 1617, c'est-à-dire bien après le séjour de notre 
architecte à Rome, elle n'a pu parvenir à sa connaissance que 
par des dessins. Il est plus que probable que Martellange était 
tenu au courant de ce qui se faisait sur les bords du Tibre 
en matière d 'arch itec ture r eligieuse ; ses liens avec le siège 

du gén éra lat de la Compagnie étaient, on le sait , ininterrom­
pus. En tou t cas, il paraît difficile d 'admettre qu'entre les deux 
façades, la r essemblance soit simplemen t fortuite. Il est vrai 
qu e toutes les deux s'inspirent d 'un modèle commun: la façade 
de Sainte-Marie-des- Monts. 

On a vu plus haut comment, dès ses projets pour les cha- . 
pe)les du P uy, de Lyon et de Vienne, conçus en 1605-1607, 
Martellange trahissait l'influence qu'avait exercée sur lui 
l'église de G iacomo della P orta. Nous avons souligné la simi­
litud e presqu e complète des plans de ces églises : nef unique 
de trois travées bordée de chapelles peu profondes, transept 
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non saillant, chevet flanqué de deux annexes rectangulaires <11. 

Pour ce qui est des façades q u e notre architecte projeta à la 
même époque pour les églises du Puy et de ·Vienne, elles 
préfiguraient celle du Noviciat par leur sobriété et par le 
caractère statique de leur composition. Cela est si vrai qu'en 
1623, sept ans avant la mise en chantier de l'église parisienne, 
un autre projet de façade dessiné par Martellange pour la 
chapelle du collège de Vienne accuse plus nettement encore 
le goût de l'architecte pour l'équilibre des compartiments C2l_ 

Cette façade, restée à l'état de projet, est dépourvue de travées 
latérales; elle correspond exactement à ce que sera en 1630 
l'avant-corps central de celle du Noviciat (exception faite de 
l'oculus rond du second ordre, remplacé à Paris par une 
fenêtre à fronton circulaire imitée· de celle de Sainte-Marie­
des- Monts) . Ce qui frappe surtout dans le projet de 1623, 
c'est son caractère d'épure où la recherche des proportions 
parfaitement équilibrées rappelle certaines compositions de 
Raphaël. La façade du Noviciat est de la même lignée; elle 
dénote cependant une plus grande maîtrise que le dessin de 
1623 où l'artiste évite de justesse l'écueil du géométrisme 
abstrait. 

Aux dires de Brice <3>, Martellange était si attaché atLX 

projets qu'il avait préparés pour l'église du Noviciat, qu'il ne 
voulut pas s'occuper de la construction avant d'avoir reçu du 
général de la Compagnie l'assurance formelle que personne 
n'interviendrait au cours des travaux pour changer ses plans. 
Il ne pouvait oublier ses déboires lors de la construction de 
l'église Saint-Paul-Saint-Louis de la rue Saint- Antoine. Mais 
cela prouve également combien il tenait à son œuvre. Est-ce 

<1) La seule différence réside dans le tracé du chevet: à Sainte­
Marie-des- Monts, c'est une abside en hémicycle empâtée dans un 
massif rectangulaire, au Puy et à Vienne un chevet plat. A l'église 
du Noviciat, Martellange a repris le plan circulaire du chevet de 
l'église romaine, mais a réduit de trois à deux le nombre des tra­
vées de la nef. 

<2> Cab. Est. Hd 4, t. IV, 4" volume. 

<3> Brice (Germain), Nouvelle Description de la. Ville de Paris, 
II, 303. 
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là l'attitude d'un simple exécutant recevant avec obéissance 
les consignes esthétiques de quelques amateurs ? 

En définitive, l'église du Noviciat ne devait rien aux théories 
du groupe dirigé par Sublet de·Noyers et Fréart de Chambray. 
A l'époque où Martellange, s'inspirant des églises romaines 
qu'il avait connues et aimées, dessinait ses projets pour les 
premières chapelles de collège ·qu'il fut chargé de construire, 
ce groupe d'esthéticiens n'existait pas encore: Sublet de Noyers 
n'était alors qu'un tout jeune homme destiné à la carrière 
financière, et les frères Fréart venaient à peine de naître U>. 
Lorsqu'un quart dè siècle plus tard, l'architecte traça ses plans 
pour le célèbre édifice de l'ancienne rue Pot-de-Fer, cristal­
lisant des idées qui lui étaient familières depuis sa jeunesse, 
les deux jeunes frères - l'un n'avait que vingt-quatre ans, 
l'autre vingt et un - résidaient encore au Mans, leur ville 
natale. C'est en 1638 seulement que Sublet de Noyers, nommé 
en septembre surintendant des Bâtiments, les fit venir auprès 
de lui à Paris. Ils ne pouvaient donc en aucune manière 
influencer Martellange au moment où il conçut son église du 
Noviciat. 

Quant à Sublet qui avait fourni les fonds pour la construc­
tion de l'édifice, il ne dut pas se donner la moindre peine pour 
inculquer ses vues à notre architecte : celles-ci, le coadjuteur 
temporel les avait eues et appliquées bien avant que son pro­
tecteur ne fût en âge de les imposer. Tant il est vrai que la 
genèse d'une œuvre authentique ne saurait être cherchée dans 
les écrits - ou les préférences - des théoriciens. Ceux-ci ne 
font qu'accompagner, et le plus souvent suivre les efforts 
des créateurs, seuls capables d'engendrer les grands mouve­
ments d'art. 

Edouard-Jacques CIPRUT. 

n> Roland Fréart de Chambray vint au monde le 13 juillet 1606, 
Paul Fréart de Chantelou le 25 mars 1609 (Cf. Henri Chardon, Les 
frbes Fréart, 1867). 

6 
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I 

A propos des « Modèles de Martellange » 

Lettre de M. Pierre Moisy : 

C'est avec un très grand intérêt que j'ai pris connaissance 
de l'article de M. Ciprut que vous avez bien voulu me com­
muniquer d'accord avec lui. 

Je dois d'abord dire que je_ suis très heureux de voir naître 
un pareil travail. Cela indique que l'on commence à s'inté­
resser aux œuvres de nos •Jésuites et je ne puis que me 
féliciter de voir la figure de Martellange mise en pleine 
lumière. 

Je crois cependant nécessaire de faire deux observations : 
d'abord je n'ai jamais dit que l'église du Noviciat de Paris 
était née seulement de.s spéculations de théoriciens; j'ai sùn­
plement souligné qu'en faisant appel à Martellange, Sublet de 
Noyers et ses collaborateurs avaient eu le bon goût ou l'heu­
reuse fortune de mettre la main sur l'homme le plus propre 
à satisfaire leurs exigences théoriques. J e ne crois pas avoir 
dit nulle part qu'ils avaient inspiré Martellange. Cela e5t 

évident pour le lecteur non prévenu. Il n'en demeure pas 
· l'affir-moins qu'il ne convient pas de sous-estimer davantage , 

li 1 . A t freres mation de Chantelou, selon laque e w -meme e ses 

4 
avaient pris le soin :)) de l'église du Noviciat, ce qui veut_ a~ 
ins dire que Martellange d'une part, Sublet et les Frea..r 

mo d ·t d la construc­
d'autre part, étaient d'accord dans la con w e e Ue 

l d'une quere 
tion. Et en montrant l'existence et e sens . ir au 

' . . , cisément fait vo ' 
Derand-Martellange, n ai- Je pas pre ·t a doctrine 

. . . di Martellange avaJ s 
IJlOÎilS unplic1tement, que le t 

? propre . 
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D'autre part, M. Ciprut fait voir que l'inspiration de Mar­
tellange n'est pas à chercher dans les injonctions du théoricien 
Fréart de Chambray - et je viens de m'expliquer là-dessus -, 
mais bien dans une imitation de Sainte-Marie-des-Monts à 
Rome. Là aussi je partage son point de vue et j'ai écrit 
sur ce sujet de longues pages dans ma thèse qui n 'est pas 
encore soutenue, mais qui est terminée depuis de longs mois. 

Seulement le mérite de cette indication ne revient ni à 
M. Ciprut, ni à moi- même. Car je lis dans !',ouvrage de Char­
vet sur Martellange, que j'ai bien souvent cité et que mon 
honorable contradicteur connaît aussi, et qui date de 1874, soit 
de quatre- vingts ans exactement, les lignes suivantes, à la 
page 220 : << C'est à Rome que se trouvent les édifices où, sans 
hésitation, nous admettons qu'il (Martellange) a puisé ses 
inspirations », et la note 264 qui correspond à ces lignes est 
ainsi rédigée: « Parmi les églises de Rome dont l'imitation 
me semble incontestable, nous citerons celle de S.M. de Monti, 
commencée en 1579, sous le pontificat de Grégoire VII, par 
Giacomo della Porta. Entre le plan et la façade de ce charmant 
édifice et l'église du Noviciat de Paris existent des analogies 
sensibles ... ~- Je ne crois pas qu'il soit possible d'en dire 
substantiellement plus que ce qu'a exprimé le sagace et pres­
que divinatoire historien de Martellange, il y a si longtemps. 

Lettre de M. Edouard-Jacques Ciprut : 

Je sais gré à M. Moisy d'avoir fait la mise au point qu'on 
vient de lire, et surtout d'avoir attiré l'attention sur la note 
dans laquelle Charvet avait relevé, il y a déjà quatre- vingts 
ans, l'étroite ressemblance entre l'église du Noviciat et Sainte­
Marie-des-Monts. La note est même si précise que, l'ayant 
lue l'autre jour à la Bibliothèque Nationale où je l'ai trouvée 
tout de · suite grâce aux références détaillées de M. Moisy, je 
me suis demandé non sans appréhension comment elle avait 
pu m'échapper à l'époque où je consultai l'ouvrage cité. Je 
confesse donc humblement mon inadvertance ; mais quel est 
celui d'entre nous qui peut se vanter de ne s1être jamais rendu 
coupable de pareille négligence au cours de ses lectures ? 
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Il est bien évident que sans cette faute d'inattention, je n'au­
rais jamais écrit que le rapprochement entre les deux édifices 
n'avait pas encore été fait explicitement <1>. 

Mais ce que je voudrais surtout préciser ici en réponse à 
une autre observation de M. Moisy, c'est que, en écrivant mon 
article, je n'ai songé à aucun moment et d'aucune manière à 

le contredire. Aussi ai- je ·été très surprÏ:5 de constater qu'il 
m'appelle son « honorable contradicteur "'· Je l'étais même si 

peu que presque au début de l'article, j'écrivais ces phrases: 
<< ••• Critiquant à juste titre l'attitude cavalière des protecteurs 
du coadjuteur temporel, M. Moisy ajoute : « On pourrait 
« admettre - et c'est au fond ce que Chan tel ou laisse enten­
« dre en passant son nom sous silence - que Martellange n'a 
<< été qu'un exécutant sans personnalité aux mains des amis 

« de Noyers. Mais cela n'est pas si sûr, Martellange lui-même 
« était fier de son œuvre ». Nous essaierons de montrer, à 
l'aide de quelques éléments chronologiques et artistiques que 
l'architecte n'eut effectivement pas besoin de ces théoriciens 
pour concevoir son chef- d'œuvre » ... 

Je crois que c'est clair: en d'autres termes, toute ma 
démonstration tendait justement à confirmer, et non à contre­
dire l'opinion de M. Moisy. Et el?- terminant mon article par 

l'alinéa relatif au rôle de ce groupe de théoriciens, c'est en 
somme contre Su blet et ses amis que j'entendais formuler des 
griefs ; reprochons-leur encore, à trois siècles de - distance, 
d'avoir si cavalièrement traité le grand architecte. 

J'ajoute que si j'avais eu connaissance du travail inédit de 
M . Moisy sur Martellange, j'aurais · bien certainement rédigé 
mon article avec le seul souci d'y souligner surtout ce qui 
distingue l'église du Noviciat de son modèle romain, comme 
j'ai tenté de le faire dans un passage pour bien marquer les 

Cl) Mon article était déjà imprimé lorsque j'ai reçu le nouveau 
livre de M. BLUNT (Art and Architecture in France, tl.500 to 1700~ · 
L'éminent historien anglais y écrit (p. 138) que le portail du Novi­
ciat e.st <1: une copie presque exacte l) de celui de Sainte-Marie-les­
Monts. Cette appréciation sommaire, qui réduit le rôle de Martel­
lange à celui d'un simple copiste, est pour le moins injuste. 
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tendances profondes de l'architecte, en opposition avec celles 
qui, outre-monts, allaient engager l'architecture italienne dans 
les voies du baroque. 

Lettre de M. Pierre Moisy 
à M. Edouard-Jacques Ciprut: 

« ... Je tiens à vous dire combien je suis sensible au ton 
de la note par laquelle vous répondez à mes observatio~s sur 
votre article. Il paraît évidemment que nous sommes d 'accord, 
et j'ai plaisir à le constater et à vous l'entendre dire. Il me 
plaît aussi, je le répète, de voir que l'on s'intéresse de toutes 
parts maintenant à nos architectes jésuites. Et qu'on s'y inté­
resse avec autant de science et de soin. 

Je pense que vous serez d'accord avec moi pour remercier 
le· secrétair.e général de notre Société, Mgr Guervin, du zèle 
et de la délicatesse avec lesquels il s'acquitte de son rôle 
d'agent de liaison entre les chercheurs. Un utile débat s 'est 
instauré entre nous grâce à son entreillise. Il convient de l'en 
remercier. 

II 

Au sujet du «plan» des Pensées de Pasca~ 

Note de M. Lucien Goldniann : 

Depuis déjà plusieurs années nous nous efforçons de mon­
trer que les études sur Pascal et Racine et - en partie tout 
au moins - les études sur la pensée janséniste en général se 
trouvent entravées par un malentendu fondamental. 

La tradition du rationalisme cartésien est, en effet, si puis­
sante chez la plupart des historiens de la pensée et de la litté­
rature qu'il leur arrive souvent de considérer des implications 
particulières à ce rationalisme cartésien comme des évidences 
allant de soi et valables pour n'importe quel autre sujet 
d'étude. 
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Or il se trouve que les aspects les plus importants de la 

pensée et de la littérature tragiques se révèlent inaccessibles 
à toute perspective rationaliste ( ou irrationaliste - car le cas 
est identique pour tout irrationalisme existentialiste ou mys­
tique) de sorte que les essais pour comprendre l'œuvre de 
Pascal à partir de ces catégories de pensée, qui lui sont étran­
gères, doit nécessairement engendrer une série de faux pro­
blèmes et de malentendus. 

Nous avons déjà essayé, dans un précédent article, de mon­
trer à quel point la discussion autour des « dernières années 
de Pascal » a été faussée par la supposition - purement 
cartésienne et arnauldienne - qu'il y· avait contradiction à 
refuser de signer un formulaire condamnant le << fait de Jan­
senius » et à déclarer en même temps sa soumission à la Bulle 
du Pape qui condamnait ce fait et à l'Eglise qui exigeait la 
signature du formulaire. 

Qu'on nous permette aujourd'hui d'aborder un autre faux 
problème analogue et qui n'a pas fait couler moins d'encre, 
celui du <t plan des Pensées ». On connaît les nombreux tra­
vaux passés, contemporains (et, nous serions tenté d'écrire 
futurs) sur cette question. Le nombre des «plans ~ proposés 
est considérable et peut, bien entendu, être augmenté indéfini­
ment. Mais là auss4 à travers les cµfférences apparentes entre 
les théories, il y a une hypothèse cartésienne commune awc 
théoriciens : celle qu'il existe un « plan » valable des Pensées, 
et que seule la mort prématurée de Pascal est cause de l'état 
fragmentaire dans lequel cette œuvre nous est parvenue. 

Or cette hypothèse nous paraît tout aussi arbitraire et peu 
fondée que celle qui supposait une contradiction entre le refus 
de signer le formulaire en 1661 et la soumission à- l'Eglise en 
1662. En effet, de pu.issantes raisons d'analyse interne des 
Pensées, de fidélité au texte pascalien et enfin de critique 
historique parlent en faveur de l'hypothèse rigoureusement 
contraire, celle que l'état actuel des Pensées est un état achevé, 
ou plus exactement qu'il n'y avait pas pour Pascal d'état plus 
açhevé possible que celui dans lequel il nous a laissé son texte, 
bien que - cela va de soi -, s'il avait vécu plus longtemps, 
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il aurait sans doute continué à rechercher un ordre sans jamais 
pouvoir l'approcher. 

Trois sortes d'arguments parlent en faveur de cette thèse 
et chacun me paraît suffire pour la rendre acceptable; à savoir: 

1°) Une raison de critique interne. Pascal - comme 
Descartes - est un grand écrivain qui a un sens très aigu de 
ce qui fait la valeur esthétique d'un écrit : son style, la relation 
entre sa forme et son contenu. 

Or le message essentiel des Pensées est que l'homme est un 
être paradoxal, grand et petit; fort et faible; un être grand 
et fort qui presse l'homme parce qu'il ne cessera jamais de 
C'hercher une vérité rigoureusement vraie, une règle d'action 
rigoureusement bonne, un ordre valable et parfait, mais un 
être petit et faible parce qu'il ne pourra jamais trouver, tant 
qu'il vivra dans le monde, ni un tel ordre, ni une telle vérité, 
ni une telle règle d'action. 

Inutile de dire que ce contenu ne peut s'exprimer d'une 
manière valable que dans un ouvrage qui est lui-même le 
témoignage d'une recherche intense et passionnée d'ordre, mais 
d'une recherche qui a échoué. 

. De même qu'un plan logique et serré est une nécessité 
esthétique pour toute œuvre d'inspiration cartésienne, le frag­
ment est une nécessité esthétique interne, une nécessité de 
style pour la pensée tragique. C'est pourquoi le fragment serait 

aussi choquant et absurde chez Descartes qu'un plan trouvé 
et réalisé chez Pascal Ils étaient, l'un et l'autre, trop bons 
écrivains pour se tromper sur ce point. 

2°) Malgré la vérité, qui nous semble apparente, de cette 
analyse, on pourrait peut-être encore nous reprocher que c'est 
là une interprétation, une « construction a priori ;p; mais il se 
trouve que cette relation entre le contenu et la forme et 
même son application à son œuvre propre, Pascal° la connais­
sait fort bien, qu'il l'a exprimée dans les Pensées et que c'est 
seulement la perspective cartésienne des critiques et des histo­
riens qui les a empêchés de lire ces fragments si clairs qu'ils 
n'ont presque pas besoin de commentaire. 
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N'empêche que la relation interne des deux positions non 
seulement en général, mais encore sur ce problème de l'~rdre 
en particulier, est apparente, ainsi que leur commune oppo­
sition au cartésianisme d'Arnauld et de Nicole. 

Ce qui n'empêchera pas, bien entendu, de nombreux pasca­
lisants, à l'avenir, de chercher le véritable plan, aussi logique, 
aussi rationnel que possible, des Pensées de Pascal. 

Note de M. Jacques Chevalier : 

J'ai lu avec un vif intérêt la note de M. Goldmann au sujet 
du « plan » des Pensées de Pascal, et je suis bien d'accord avec 
l'auteur sur le fond. A vrai dire, cette note est sans doute 
moins « explosive » que ne serait tenté de le supposer l'auteur: 
car les pensées de Pascal qu'il cite à l'appui de sa thèse, et 
quelques autres qu'on y pourrait joindre (~d. de la Pléiade, 
8 début, 65, 69, 72 ... ), sont suffisamment explicites pour éclai­
rer sur ce point tous ceux qui ont pratiqué Pascal et sont 
familiers avec sa pensée. Il écrit « sans ordre», mais non pas 
« sans dessein l) . Entendons- nous bien : il y a un ordre chez 
Pascal, mais cet ordre n'est pas l'ordre qu'adopte le mathéma­
ticien dans ses démonstrations, ni l'ordre que suit saint Tho­
mas, ni même celui que préconise et · auquel se conforIIle 
généralement - mais pas toujours - Descartes ; son ordre 
à lui, comme eût dit Cournot, n'est pas unilinéaire, mais Jllul-

1 . il bd ' d . 't'dir ·1.afiP tipo arre; se su or onne a son essem, ces -a- e a 
qu'il se propose, à laquelle il ordonne tout ce « qui a rapp0rt 
à la fin pour la montrer toujours >. C'est pourquoi, en effe_~ 

la méthode propre à Pascal n 'est pas celle du discours, J]laiSt 
. e e 

celle du dialogue, ou, si l'on veut, la forme fragmentai! u.iS 
coupée dans laquelle se livrent à nous les Pensées. Et je s 

tt te de forJ1le 
d'accord avec l'auteur pour penser que ce e sor . est 

li . . t , . nt à la sorte de fin qUJ est ce e qm convien errunemme , , 
1 

. nous 
. t ui ne se reve e a 

celle de Pascal: fin jamais atteinte, e q At ·aJilllÎ5 
' . . d ous une que e J 

que dans la mesure ou elle sollicite e n al (3S4) ~ Je 
, ' 1 t de Pasc 

achevee ; c est en cela que, selon e IDO , t a· -dire cette 
h ·sme ces -

pyrrhonisme est le vrai > : le pyrr 0
~ ' • urs en expec-

recherche constante, attentive, réfléchie, touJO 
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tation, qui est l'essence même du << scepticisme » au sens 
originel du mot. Il empêche l'homme de se mettre à la place 
de Dieu, et en ce sens « il est le vrai », - du moins « avant 
Jésus- Christ. ». Car, à celui qui cherche de la sorte, Jésus dit: 
« Console-toi, tu ne me chercherais pas si tu ne m'avais 
trouvé'>. 

Je crois donc avec l'auteur que les thèmes de Pascal seraient 
revenus, dans son exposé, à diverses reprises, dans différents 
tons, à différentes hauteurs, avec différents timbres, comme 
les thèmes qui, chez C. Franck, engendrent toute son œuvre 
(Qu'on songe à Rédemption, œuvre d'inspiration toute p asca­
lienne, ou à tant d'autres œuvres comme la Sonate). Ainsi, 
la pensée sur les deux infinis n'aurait pas figuré seulement, 
comme dans la Copie, au chapitre de la « transition de la con­
naissance de l'homme à Dieu», mais, comme dans l'édition de 
Port-Royal, au début de la « connaissance générale de 
l'homme » pour le situer à sa vraie place dans l'univers, et, 
sans doute encore, au terme du progrès de la pensée, ]à où 
il est question des « ordres différant de genre » et de la cha­
rité qui réconcilie tout. 

Je dis que ces thèmes, ou ces fragments et ces pensées, 
auraient été ramenés plusieurs fois au cours de l'exposé. C 'est 
qu'il ne faut pas oublier en effet, - et là je me sépare appa­
remment de l'auteur, - que Pascal ne peut « exposer » son 
« dessein >, et qu'on ne peut le lire, sans suivre un certain 
« ordre >, ou un certain e: plan :z> , dans l'exposé qu'il en fait: 
un ordre non systématique, assurément, un ordre toujours 
sujet à révision. qui gagne mêm,e à être présenté diversement, 
et dans lequel1 on ne saurait trop le dire, les mêmes fragments 
peuvent être diversement placés et plusieurs fois évoqués ; 
bref un ordre dont l'auteur n'est jamais l'esclave, mais dont 
il demeure toujours le maître. Lorsque Pascal, en 1658, 
« exposa > son « dessein » à quelques amis, il suivit donc 
nécessairement - car telle est la loi du « discours » - un 
certain « plan » : c'est cet ordre qu'on discerne dans les deux 
fragments « A.P.R. » et « A .P.R. pour demain » (383), dans la 
distribution des vingt-sept liasses classées que firent, vraisem-
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blablement, les amis de Pascal en se coniormant à l'ordre de 
son exposé (L. Lafuma et J. Mesnard, après Tourneur, ont 
justement appelé notre attention là-dessus), et enfin dans le 
Discours de Filleau de la Chaise sur les Pensées de M. Pascal, 
qui retrace le plan suivi par Pascal dans son exposé. C'est 
selon cet ordre que j'ai tâché de répartir les Pensées dans 
l'édition que j'en ai donnée en 1924 (rééd. Boivin-Hatier 1949), 
et dans mon édition de L'Œuvre de Pascal à la Pléiade (qui va 
être rééditée, complétée, dans quelques mois) . Pour n'être pas 

esclave de cet ordre, il suffit de garder en mémoire ce que 
j'ai dit, qui concorde avec ce que dit M. Goldmann. 

Une remarque seulement pour finir. L'auteur rejette très 
justement « la supposition qu'il y avait contradiction à refuser 
de signer un formulaire condamnant le « fait de Jansénius > 
et à déclarer en même temps sa soumission à la Bulle du Pape 
qui condamnait ce fait et à l'Eglise qui exigeait la signature 
du formulaire ». Mais cette prétendue contradiction n'a pas 
besoin, pour être levée, d'être rapportée à une mentalité 
« cartésienne ou arnauldienne » : elle s'explique plus simple­
ment, ainsi que l'observait un éminent théologien m, par le fait 
qu'à l'époque de Pascal on ne distinguait pas aussi nettement 
qu'on le fait aujourd'hui, - depuis que la question de l'infail­
libilité papale a été définie par le Concile du Vatican, - la 
soumission qui est due au Pape en matière de droit et la 

. , d f . , . cer-
soumission qui lui est due en matiere e ait: c est cette Ill 

titude qui poussait Pascal à refuser la signature pure et siJ:Ople, 

tout en affirmant qu'il demeurait soumis au Pape. 

o> Mon maître M. Pouget, Lazariste. 



LES REUNIONS DE LA //SOCIETE 

Visi te des hôtels du Marais 

Le 30 janvier dernier eut lieu la visite des Hôtels d'Aumont, 
Beauvais et Sully, visite commentée par M . Jacques Dupont, inspec­
teur principal des Monuments historiques. 

Les amis et les membres de la Société s'étaient rendus nombreux 
à l 'invitation de leur président, M. Mongrédien et de leur secrétaire 
général-fondateur, Mgr Guervin. 

Avec autant d 'érudition que d'esprit, M . Jacques Dupont évoqua 
pour nous les souvenirs du passé. Ce furent, à l'Hôtel d'Aumont, les 
fortunes diverses que connut cette belle demeure sise entre cour 
et jardin, construite sur les plans de Le Vau, remaniée par Mansart. 
Elle doit devenir un jour la Cité internationale des Arts. 

A l'Hôtel de Beauvais, où le génie d'un L e Faultre sut tirer parti 
d'un terrain irrégulier et d'un espace restreint, où même l'esprit 
utilitaire sut ne pas perdre ses droits, puisqu'il fut, dès l'origine, 
demeure privée et maison de rapport, M. Jacques Dupont, après 
avoir fait allusion au nom de cet Hôtel, rappela les scènes histori­
ques du xvn° siècle, entrée solennelle de Louis XIV et de 1\/Iarie­
Thérèse en 1660, carrousel donné en l'honneur de la naissance de 
leur premier enfant; et il nous sembla voir, à ses balcons servant 
de loges, Henriette de France à côté d'Henriette d'Angleterre sa 
fille, Mazarin en compagnie de Tu.renne ... 

Puis ce fut le tour de l'Hôtel Sully, construit vers 1624 par Jean rer 
Androuet Du Cerceau, architecte du roi, visite qui nous int~ressa 
au plus haut point et nous révéla que bientôt nous aw-ons accès 
à la place des Vosges par le petit Sully. 

Oui, en vérité, quelle charmante après-midi. C eux qui bravèrent 
les rigueurs des frimas n'eurent certes pas à le regretter. 

P . JANSEN. 

Comment les Français du XVIl 0 siècle voyaient .. . 

Ce Cycle, rempli d'aperçus neufs et pleins d'intérêt, fut suivi par 
une nombreuse assistance. MM. les professeurs Roland Mousnier, 
organisateur du Cycle, J ean Meuvret, Georges Livet, Victor-L. Tapié 
assurèrent brillamment les exposés, soulignés par de nombreuses 
interventions. M. Roland Mousnier présentera la synthèse des confé­
rences dans le n ° 25 du Bulletin. 

, ____________ . . _,,_ ________ _ 
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Une page d'histoire de la spiritualité française 

Le samedi 27 mars, nous devions entendre la parole documentée 
et prenante de Mgr Calvet. Atteint par la maladie, le Prélat avait 
envoyé se.5 très vives excuses que présenta Mgr Guervin en se 
faisant l'interprète des regrets et des vœux de l'assistance. Puis le 
secrétaire général donna la parole à celui qui avait accepté, à peu 
près à l'improviste, de remplacer (il se défendit fort contre ce titre 
de remplaçant, « car, dit- il, on ne remplace pas un homme de la 
valeur de Mgr Calvet ~) le conférencier du jour : le P. Rigal1 prêtre 
de l'Oratoire, grand ami de la Société, dont l'érudition allait être 
mise si bienveillamment à notre disposition. 

Après une introduction sur l'état du clergé en cette première 
moitié du XVII9 siècle, fait trop souvent d'incompétence intelleetuelle 
et d'inconscience de la charge sacerdotale, le P. Rigal traça, avec 
précision et chaleur, le portrait d'un de ses compatriotes de Rouer­
gue, Raymond Bonal, né à Villefranche le 15 août 1~, mort de la 
peste, à Agde, le 9 août 1653. Il parla, en fin connaisseur, de l'œum 
intelleétuelle et spirituelle entreprise par Bonal, et qui, spéciale· 
ment par la création de séminaires, fait de lui un des construc~~s 
de l'édifice religieux du Grand Siècle. Son nom trop ignoré mente 
d'être retenu, car il est de la lignée des Bérulle, des Vincent ~e 
Paul, des Olier, des Jean Eudes, et de tant d'autres qui se co,°:acre.~ 
rent alors à la réforme du clergé. Celte page d'histoire meriteraJ 
ici un plus long développement. Peut-être un jour ..... 

E.lL 



« Les XVIe et XVIIe SIECLES» 

Les progrès de la Civilisation européenne 
et le déclin de l'Orient 

(1492~ 1715) 

Roland MousNIER. Les XV1° et XVII 0 siècles. Tome IV de !'His­
toire Générale des Civilisations publiée sous la direction de Maurice 
Crouzet (Paris, Presses Universitaires de France, 1954, 608 pages, 
2.500 francs). 

S'amusant, l'autre matin, à lancer des flèches au ministre Georges 
Bidault, M. François Mauriac confiait au Figaro ces pensées plus 
divertissantes que véridiques : « Le collège a toujours suffi pour 
former un mi.rustre. Bien connaître son manuel d'histoire, son 
« Lavisse et Rambaud 1> retouché au besoin par Bainville, il n 'en 
faut pas plus à qui possède quelques dons naturels et si les événe­
ments le portent :.>. 

A cet écrivain cultivé, tels sont donc les ouvrages qui paraissent 
la somme où s'informe et se forme quiconque veut acquérir une 
connaissance féconde du passé. Et il ne servirait sans doute à rien 
de dire (nous ne sommes pas en discussion sérieuse) qu'il y a vingt­
neuf ans, ce n'était pas dans le Lavisse et Rambaud, déjà périmé, 
que mon condisciple de la Sorbonne puisait la matière de son inou­
bliable leçon d'agrégation sur Cavour et que, voici vingt ans, mon 
collègue au Lycée Louis le Grand ne cherchait sûrement pas chez 
Bainville de quoi retoucher ses connaissances et sa conception de 
l'histoire. 

On en était, dans ce temps-là, à la collection Peuples et Civilisa­
tions que n os étudiants consultent toujours et je travaillais moi­
même à fournir ma contribution à la collection Clio, entreprise 
sévère et travail qui n'était pas toujours des plus joyeux. Tout ceci 
pour rappeler que, depuis le début du siècle, les grandes collections 
se sont succédé. Ni la concurrence des éditeurs, ni la diversité des 
buts envisagés (ici, des m anuels d'initiation, là de plus larges syn­
thèses) ne suffisent à expliquer le nombre de ces publications. 

La r aison doit en ê tre cherchée ailleurs, dans un renouvellement 
des perspectives, un apport de connaissances en des ordres jusqu'ici 
négligés et dans la nécessité de répondre aux exigences d'une science 
vivante, en constant devenir. Il n'y a, qu'on se rassure, rien de 
changé dans la vérité de certains faits: les traités de Westphalie 
sont toujours datés de 1648 et Louis XIV n'a pas cessé de mourir 
le 1er sep tembre 1715. Mais il y a grâce au travail des érudits et des 
historiens, de quoi apercevoir d'autres facteurs dans l'évolution qui 
conduit a ux traités de Westphalie ou dans la société française à la 
date où disparait Louis XIV. Si les gens qui se veulent cultivés 
éprouvent une saine curiosité, ils ne manqueront pas d'apprécier 
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ce que leur proposent des collections en cours, cette Histoire 00 
Relations internationales, dirigée par Pierre Renouvin, vrai rajeu­
nissement de l'histoire diplomatique, où Gaston Zeller, professeur 
à la Sorbonne, vient de donner le tome II : Les Temps .Modernes, 
dont il sera rendu compte ici et cette Histoire général,e des civili­
sations où Roland Mousnier, l'un des animateurs de notre Société, 
a publié récemment le tome IV : Les XVIe et xvne siècles. Arrêtoru­
nous un peu sur ce dernier ouvrage. 

Histoire des civilisations. De bons esprits ne seraient pas trè.ï 
éloignés de la confondre encore avec une histoire des arts d'agrémen~ 
qu'on pourrait placer en annexe d'une histoire politique (je n'écris 
pas cela par ironie, on peut me croire). Tenace et redoutable pré­
jugé! Une histoire des civilisations est une histoire totale, d'où rien 
ne peut être exclu : car la politique dépend et ne peut pas ne pas 
dépendre d'un certain état économique, donc des techniques, des 
modes de travail et de vie, comme d'un certain stade de la pensée, 
des aspirations religieuses et des démarches intellectuelles d'une 
société. Or, à aucune époque, rien de tout cela ne s'arrête. La vie 
change, avec un rythme plus ou moins précipité, sans doute. L'his­
toire, c'est donc un mouvement qu'il faut ressaisir, dans le temps 
qui se déroule et aussi dans l'espace. Par là l'histoire ne peut étre 
uniquement européenne ; mais aux siècles qui sonr en cause ici, le 
xvr0 et le xvnC, l'Europe, malgré sa variété et ses oppositions inter­
nes, possède une civilisation d'ensemble avec les moyens de la 
répandre dans le monde ou tout au moins de la faire s'affronter 
aux autres civilisations du monde. Aussi dans cet ouvrage de si>: 
cents pages, deux parties s'équilibrent, l'une répondant à l'autre: 
les Progrès de la civilisation européenne (I-350) et l'Europe et le 
monde (350-564) . La première recouvre, en deux livres : le xef et 
le XVII~ siècles, toute l'histoire de l'Europe : celle de la société, des 
arts de l'économie, de la vie religieuse, de l'Etat et des rap~ en;e les Etats c'est- à-dire de la politique étrangère. La secoil e 
en deux livres 'également m retrace un drame essentiel, une éta~ 
considérable de l'histoire humaine. Car en somme, l'Europe coll 
quiert le Nouveau Monde, encore ~te, fait de l'~ériq~e ~~ 
autre Europe, fille de l'ancienne, tandis que les Europeens (Je ~o nS 
ligne la nuance) se présentent à une Asie, où des civilisatl~ e 
supérieures sont élaborées depuis des millénaires, et (c'est le utr 
du dernier chapitre) l'Asie refuse l'Europe. 0_ 

On le pressent: la construction de l'ouvrage est solide, _harlll te 

nieuse. Pour la réaliser, il a fallu, à la fois, une érudition tres v~05 
à la base, fruit de recherches personnelles de l'aute~, : !tte 
encore, de vastes lectures bien conduites, et, pour domm 'tueUe 
riche provision, une pe.nsée vigoureuse, menant une perpe 

(l) L'Europe et le Nouveau Monde, les Européens de l'Anciell 

.Monde. 



« LES XVIe ·ET l,..'VII0 SIÈCLES » DE R. MOUSNIER 609 

démonstration. De l'une et l'autre on peut faire honneur à M. Roland 
Mousnier. Que le livre soit de lecture agréable et féconde, je ne 
voudrais en donner qu'un témoignage : je l'ai beaucoup pratiqué 
ces temps derniers, le reprenant tantôt pour revenir à une inter­
prétation que je n'acceptais pas telle quelle, que je discutais dans 
ma pensée, tantôt par pure curiosité et presque divertissement. 
J'étais toujours entraîné à poursuivre la lecture et à aller plus loin, 
relisant ou découvrant. Et bien sûr, à cause d'une telle conception 
de l'histoire générale, l'historien apparaît dans son livre, plus har­
diment que ne l'eussent fait les historiens de la génération précé­
dente, voire plus hardiment qu'il ne l'eût fait lui- même il y a dix 
ou quinze ans. Il prend parti. Attention! Qu'on l'entende bien: « La 
collection s'interdit tout jugement de valeur. Mais autre chose est 
juger, autre chose établir une classification naturelle des sociétés 
selon un critère objectif». C'est Roland Mousnier qui écrit cela dans 
sa conclusion (p. 561). Mais cette classification, non pas seulement 
des :;oc.:iétés, plutôt de toute la matière du livre, porte sa marque. 

Prenons, puisqu'aussi bien elle nous intéresse le plus ici, l'inter­
prétation du xvn• siècle. Le livre II de la première partie lui est 
consacré (p. 143- 350) et à bien compter les pages, c'est le gros œuvre 
de l'ensemble. Ce xvrr• siècle paraît à M. Mousnier « l'époque d'une 
crise qui affecte tout l'homme, dans toutes ses activités, économique, 
sociale, politique, religieuse, scientifique, artistique, et dans tout son 
être, au plus profond de sa puissance vitale, de sa sensibilité et de 
sa volonté» (p. 143). Crise permanente, ajoute-t-il, mais avec des 
variations d'intensité. On le voit: une interprétation neuve. Diffé­
rente de ce qu'on nous a trop souvent présenté, d'un point de vue 
trop exclusivement français: préparation du classicisme, classicisme, 
déclin du classicisme, elle nous montre cependant trois .phases : la 
crise du siècle, la lutte contre la crise, les nouveaux aspects de la 
crise, trois phases étendues à toute l'Europe, à tous les aspects de 
la vie européenne. Sommes-nous d'accord? Non sans quelques 
réserves, mais en discuter déborde rait les limites de cet article. 
L'auteur part de la crise économique. Appuyé sur les travaux 
majeurs de l'historien américain Earl J. Hamilton, mais nourri de 
ses propres informations et réflexions, il éclaire des problèmes dont 
personne ne parlait autrefois : démographie, mouvement des prix, 
afflux ou reflux des métaux précieux. De la crise économique il 
passe à la crise sociale, à la crise de l'Etat, à la crise politique 
internationale (celle de \1: l'interminable guerre de Trente ans », de 
trente ans de guerres plutôt, comme aimait à dir e notre maître 
Pagès, et même quarante-trois, de 1618 à 1661), à la crise de la 
sensibilité, à la crise morale et religieuse, à la crise de la science. 
Il a de la sorte, analysé non pas un désordre général, mais une 
série de difficultés telles qu'elles pourraient entraîner la subversion 
et la submersion des valeurs élabor ées par le xvre siècle, par la 
Renaissance. 

7 
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M. Mousnier propose (p. 176, la crise de la sensibilité) une bril­
lante interprétation du baroque ; j'avoue qu'elle ne me convainc 
pas tout à fait. En revanche, comment ne pas apprécier et louer la 
culture variée d'un historien qui peut, avec la même autorité, traœr 
le portrait du héros et celui du bourgeois, fournir du janséni..qne 
et du théocentrisme bérullien des analysP...s claires, vigoure'U.S"..s et 
justes, donner des théories scientifiques une explication où on le 
sent très à l'aise, allègre et presque joyeux dans ces questions 
abstruses ? Il nous révèle ainsi qu'il a gardé d'études de base assu­
rément très solides le moyen d'explorer des domaines divers et de 
maintenir son jugement dans une sorte d'équilibre classique. Il peut 
donner sa mesure dans la belle ordonnance de son chapitre Il: la 
lutte contre la crise, qui correspond en somme aux réalisations 
classiques du grand siècle. 

Le classicisme répondant à ses préférences intellectuelles (c'est 
ici que son tempérament se marque, mais sans jamais nuire à 
l'objectivité) il en présente les caractères : le classicisme est force 
intérieure, élan vital, il est vérité suprême, il est vie profonde. Cha­
cune de ces formules ouvre une démonstration qui l'éclaire et la 
justifie. Dès lors, l'esprit classique ainsi reconnu , des sous-chapitres, 
on pourrait dire géométriques, montrent les e>-."})ériences qu'il entre• 
prend dans la politique (la monarchie absolue de type français, de 
type anglais, de type hollandais) ou dans l'économie (le mercanti­
lisme de type hollandais, de type anglais et de type français, avec 
son « colbertisme permanent »). Un peu de système, peut-être dans 
cette manière de retracer l'évolution : ici, des affirmations qui lais­
sent échapper des nuances, là, trop de lumière et pas assez de cl~ 
obscur. Mais si l'on a recours à cette image pour le critiquer di:cre­
tement, on se doit d'ajouter que personne mieux que M. Mousnie: 
ne connaît les valeurs de la lumière et du clair-obscur : il l'a prouve 
quand il a parlé de Rubens et de Rembrandt. Seulement, on ne 
saurait être classique comme il l'est sans risquer un peu trop de 
rigueur ni sans mettre sur les grandes lignes un accent que d'auc~ 

' cl' _:l 1CJ peuvent trouver trop accusé. Il faudrait entrer dans le etau 
encore : soin superflu, car il s'agit surtout d'attester la vigueur 

démonstrative de belles pages. . . les 
M. Mousnier ne permet point au lecteur des 11lus1ons sur .. 

réussites de ce classicisme constructeur et régulateur : il a tempere 
la crise, il ne l'a point résolue. « Les moyens de lutte contre la crise 
ne parvinrent pas à la guérir. En outre, de l'emploi même ~es 
remèdes naquirent d'autres causes de crise » (p. 26) .. Aussi la cr!5e 
rebondit-elle. L'Europe, cette riche et féconde Europe, dont ~ib­
nitz et Bossuet rêvaient l'union éclairée par les lumières chreu~­
nes, se déchire en de nouvelles guerres, dans de nouveaux conflit: 
d'id~s. Mais de tels conflits sont féconds néanmoins : la Jut_te de:, 
sciences contre le cartésianisme, Spinoza, Nev..rton, le progres des 
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sciences, la révision des doctrines politiques, des valeurs intellec­
tuelles et esthétiques préparent un nouveau monde. La conclusion 
justifie et réhabilite une expression que les uns avaient compromise 
par abus, d'autres repoussée par injustice : « Le xvn° siècle s 'achève 
dans un tourbillon d'iqées, mais ... un siècle où l'esprit humain a 
saisi l'univers par la mathématique et l'expérience, où savants, 
philosophes et religieux ont ouvert l'infini à l'homme et llù ont 
proposé le progrès sans limites peut à bon droit être appelé : « le 
Grand Siècle » (p. 349) . 

Là est le terme des chapitres consacrés au xvne siècle en Europe. 
Mais le lecteur n'a pas fini de rencontrer les entreprises et les 
œuvres de }'Européen du xvne siècle, puisque bien des pages de 
la deuxième partie vont le montrer en lutte sur d'autres théâtres. 
Il est aux prises, en Amérique et en Asie, avec des civilisations 
qui, depuis des millénaires, se sont développées sans contact aucun 
ou presque sans contact avec la tradition d'où la sienne est issue. 
Elles se laissent modeler par lui ou elles se refusent à l'entendre. 
L'Asie avec ses richesses spirituelles, ses techniques remarquables, 
ses arts raffinés, ne consent pas encore à s'entendre et à coopérer 
avec les Européens. Et, parmi les raisons d'un tel refus, M. Mousnier 
découvre une différence d'opinion trop profonde sur le sens même 
de la vie : au goût de l'Européen pour le mouvement qui l'a amené 
jusqu'aux ports de l'Asie, s'oppose la préférence de !'Asiatique pour 
l'immobilité, la jouissance calme et pour cette torpeur qu'encourage 
l'abus de plantes où poison et parfum se mêlent. La répugnance de 
l'Asie pour le génie européen lui interdit d'accepter le christianisme 
(p. 556). Cette confrontation de }'Européen avec les mondes exoti­
ques permet donc de ne pas présenter l'histoire de ceux-ci comme 
un catalogue décourageant de nO'lns étrangers ou de guerres où 
notre intérêt ne parvient pas à s'éveiller. 

Tels sont, rapidement indiqués, les résultats auxquels conduit une 
histoire des civilisations conçue selon une méthode neuve : je 
n'affirme pas que cette méthode. comme toute autre, n'appelle 
aucune objection à la mesure mêm.e de l'éclairage qu'elle impose et 
des sacrifices qu'elle comporte. Mais il faut penser aussi que ces 
livres, auxquels nos étudiants auront recours avec un immense 
profit et quelques dangers, s'adressent à un vaste public. Bien pré­
sentés avec une illustration de choix et des cartes bien établies, ils 
ont le grand mérite de sortir des anciennes routines, de répondre 
aux questions que doit se poser à propos du passé, un homme du 
milieu du xx• siècle et qui, dans un monde renouvelé, ne peuvent 
être celles d'il y a cinquante, voire trente ans. 

Reste à suivre, et ce sera une observation bien intéressante, le 
changement qui, par eux, se fera dans les esprits. 

Victor-L. TAPIÉ. 
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Mai. Revue d'Histoire du Théâtre, I. Jacques ScIŒRER. Activités 
Cornélie n nes (1939-1'949) . Conclusion d'un riche exposé biblio­
graphique, marquant le renouveau d'intérêt apporté à l'œuvre 
de Pierre Corneille : 

« ... On est amené à constater que des problèmes nouveaux et 
d'une extrême importance commencent à se poser. La figure de 
Corneille n'apparaît plus aussi simple qu'on pouvait le croire 
au début de ce siècle. La leçon de son œuvre, sur le sens pro­
fond de laquelle on peut encore hésiter, est l'enjeu d'une sorte 
de lutte d'influences qui déborde le domaine de la littérature 
proprement dite. Il n'est pas interdit de penser que chrétiens 
et non chrétiens sont à la veille de se disputer l'interprétation 
de cette œuvre, comme ils ont fait naguère pour Baudelaire ou 
Rimbaud. Sur la manière .même dont il convient de concevoir 
les recherches, le désaccord est profond. Les uns procèdent par 
analyses psychologiques et s'efforcent de déterminer la place 
de Corneille dans l'histoire d~s idées. Les autres, dénonçant la 
primauté de la psychologie, font appel à l'étude de la technique, 
voire aux procédés de la statistique. Ces deux ordres de métho­
des ont permis d'obtenir des résultats fort appréciables et n'ont 
certainement ni l'un ni l'autre épuisé leur fécondité. Mais jus­
qu'où se révèleront-ils capables de pousser l'analyse et dans 
quelle mesure aboutiront- ils à des conclusions concordantes? 
Tels seront sans doute quelques- uns des principaux problèmes 
que se poseront les études cornéliennes de demain. ~ 

7 mai. La Croix. Henri QUEFFELEC. Le silence d e R acine. 

« La littérature française possède, avec l'œuvre de Racine, ~a 
Symphonie inachevée. Un poète arrive à la toute fine et subtile 
et solide perfection de son art, et voici qu'il s'arrête. Il a treni:· 
sept ans. C'est bien tôt pour mourir - entendons pour mourll' 
à la littérature ... 

Les notes manuscrites de Racine que La Nef a publiées appuient 
la thèse d'un poète qui se retire du théâtre le cœur tourmenté ... 
Racine est redevenu un fidèle, un ardent chrétien, mais que 
hante le problème de son salut. Qu'il note avec soin un certain 
nombre de passages où un c: esprit fort > s'en prend à la religion 
n'autorise nullement à en faire un sceptique; il apparaît du 
moins qu'un conflit le travaille. 



ÉCHOS DE 1950 613 

Lorsqu'il abandonne le théâtre, il récuse le titre d' <r empoison­
neur public» que décernaient aux dramaturges ses maîtres jan­
sénistes. Officiellement, d'ailleurs, Phèdre satisfaisait ces der­
niers, qui voyaient dans le personnage principal « une chré­
tienne à qui la grâce aurait manqué ». Un exeat d'êtres humains, 
sujets à l'erreur, n'apaise point Racine, beaucoup plus clair­
voyant qu'eux tous. TI se sent un apprenti sorcier. Il devine 
qu'il ne contrôle plus le pouvoir de son art. 

La secrète explication du silence de Racine gît dans la pièce 
de Phèdre, où les vers du poète atteignent leur plus grand 
charme incantatoire et où se trouve posé le problème du bien 
et du mal. La magie doucereuse de la poésie racinienne va faire 
que le public le tranchera par l'irresponsabilité humaine. Phè­
dre, une chrétienne ? Oui, par ses scrupules, son sens de la 
faute, ses remords, son besoin de confession et de réparation. 
La pièce de Phèdre, une pièce chrétienne? Absolument pas. 
Mais une pièce humaniste. Les événements qui s'y déroulent 
entraînent le spectateur à défendre un personnage et sa sincé­
rité bouleversante contre une destinée implacable. 

De tout cela, Racine prend plus ou moins conscience. Si le feu 
couve, la vie quotidienne, fort absorbante, l'empêche d'y prêter 
une attention excessive. Mais il est là toujours. !Dans le même 
temps, Racine, comme un donneur éveillé) accueille des nota­
tions irrévérenciences à l'égard de sa religion, et, quand il se 
met en face d'elle, exige qu'elle lui offre une image sévère. 
Le Dieu de la Bible le provoque à des réticences, à des angois­
ses, mais il se raidit, et, pour son usage personnel, se refuse 
à un Dieu plus tendre ... 

La retraite de Racine peut se comparer à la <r conversion :,, de 
:Pascal abandonnant les joies triomphales, mais trop mêlées de 
vanité, de la recherche scientifique, pour un farouche apostolat. 
Pascal allait découvrir, avant Newton, disent les savants, les 
lois de la gravitation universelle, et, d'un jour à l'autre, il laisse 
tout en plan ... Mais Racine, qui s'interroge sur le sens de Phè­
dre, fait songer encore à Flaubert jugeant Madame Bovary. 
Tantôt le roman, disait celui- ci, devait être une effrayante 
satire, tantôt (lorsque Emma Bovary, par exemple, reçoit 
!'Extrême-Onction) un livre de piété. Les œuvres échappent à 
leurs créateurs, qui ne savent comment les saisir et découvrent 
dans leurs mystères un reflet de leurs contradictions, de leur 
propre inconnu. Et il arrive à des tempéraments tout en nuan­
ces et en replis, fémininement susceptibles, de redouter cet 
examen, et quand, par aventure, d 'autres raisons se réunissent 
pour les incliner au silence, de murer leurs richesse. Il semble 
que ce fût le cas de Racine.~ 

""',,- nn ,- l îltfflTT 
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r• juin. La Revue ... des Deux- Mondes. René SUDRE. L'exposition 
Blaise Pascal (Palais de la DécOU,Verte. 1950). 

(!; •• Au cours de deux visites qu'il avait faites à Pascal malade, 
les 23 et 24 septembre 1'647, Descartes avait parlé de l'expérience 
de Torricelli et de ses vérifications. n conseilla alors à Pascal 
de répéter les expériences au bas et au sommet de quelque 
montagne pour voir si le vif- argent s'y suspendrait toujours à 
la même hauteur. On peut donc attribuer à Descartes la pater­
nité de la « grande expérience » que Pascal pria aussitôt son 
beau- frère Périer, conseiller des aides à Clermont, de faire au 
sommet du Puy- de- Dôme. Elle ne pût être tentée que le 19sep. 
tembre 1648, selon les instructions très détaillées de Pascal. 
Elle fut très démonstrative. Au couvent des Minimes le mercure 
s'élevait à 26 pouces et 3 lignes %, alors que 500 toises plus 
haut, il était descen du à 23 pouces et 2 lignes. 

Après la mort de Descartes, Pascal avait soutenu que l'idée de 
la grande expérience était entièrement de lui. Les historiens 
de la science se sont beaucoup préoccupés de cette question de 
priorité ainsi que de l'authenticité de la lettre d'instructions à 
Périer. Il est évident qu'il y avait entre les deux hommes un 
contraste assez vif pour provoquer des malentendus. Descartes 
avait le caractère entier, au contraire de Pascal qui n'aimait 
pas · les opinions tranchantes. Ils étaient en désaccord sur la 
question du vide et du plein, et Descartes n'admettait pas qu'un 
tout jeune homme eût l'impertinence de tenir tête à un philo­
sophe consacré. D'autre part, la fameuse lettre à Périer ne fut 
publiée qu'après la mort de Pascal et aucun des contemporains 
n'en parle. Pascal y mentionne une expérience récente dite « du 
vide dans le vide » qui l'aurait enfin convaincu de la pression 
atmospérique. On a prétendu qu'elle était due à Auzout et pos• 
térieure à -1647. Par la critique des textes, Louis Havet a montré 
que les deux expériences ne se ressemblaient pas et qu'on ne 
peut accuser Pascal ni de faux ni de plagiat. Il admet pourtant 
que la · lettre a été remaniée pour la publicité en 1648 après 
l'expérience du vide dans le vide. Il admet aussi que Pascal 
n'a été véridique ni au sujet de Descartes, ni au sujet de Tor­
ricelli qu'il a cité dans deux lettres mais non dans son Traité 
sur la pesanteur de l'air et celui de !'Equilibre des liqueurs 
(1653), fondements de la statique des fluides. 

Après l'accident du pont de Neuilly et sa renonciation au monde. 
en 1654, il semblait que les travaux scientifiques de Pascal dus­
sent être terminés. Pour les expériences oui, mais il écrivit 
encore sur un principe de géostatique avancé par son ami 
Roberval. Il composa le Traité du triangle arithmétique, qui ne 
fut imprimé qu'après sa mort et qui est l'origine de l'analyse 
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combinatoire. Par là il forgeait les premiers outils du calcul 
des probabilités qu'il appliqua lui-même aux estimations des 
chances dans le jeu de dés. Du séjour à Port-Royal datent aussi 
ses admirables Réflexions sur l'esprit géométrique qui précé­
dèrent les Provinciales. 

Son dernier travail est relatif à la roulette ou cycloïde. Il y 
employa la méthode des indivisibles de Cavalieri, et c'est de 
son analyse que Leibniz s'inspira dans sa découverte du calcul 
différentiel Au moment où spiritualistes et matérialistes célè­
brent le tricentenaire de Descartes et tirent à eu.x le grand 
philosophe avec autant de désinvolture, il est bon d'opposer à 
l'orgueilleux doctrinaire le génie intuitif et expérimental de 
Pascal. Malgré sa crise mystique de la dernière heure, il avait 
plus que Descartes l'esprit scientifique ». 

r• juin. La Revue ... des Deux-Mondes. Ferdinand LOT. Forma­
tion de la Nation Française. 

« ... A partir de la mort d'Henri II (1559) le sentiment national 
subit une éclipse, plus exactement passe par des alternatives 
de dépression et de résurrection. Les guerres de religion, qui 
commencent en 1562 et font rage pendant un tiers de siècle, 
expliquent ces vicissitudes. Les partis en viennent dans leur 
exaspération à faire appel à l'étranger, les Catholiques à l'Espa­
gne, les Protestants à l'Angleterre . Paris donne l'exemple d'une 
résistance farouche à l'héritier légitime au trône, comme jadis 
de 1419 à 1436. 
Pour la haute aristocratie, la religion n'est trop souvent qu'un 
prétexte pour reconstituer une véritable féodalité. Chaque gou­
verneur de province tente de s'y établir en prince indépendant. 
La France s'en allait en morceaux sans la prestigieuse habileté 
de Henri de Navarre aiguisée par sa vie d'aventurier. 
En même temps on assiste à une fermentation des esprits. Le 
pouvoir royal est tantôt exalté et le despotisme prôné, tantôt, 
combattu pour des motifs politiques et religieux U>. On fabrique 
des faux dont le but est de substituer les Guises aux Valois 
et d'é<.-arter du trône le roi de Navarre <2>. 
Les guerres de religion reprennent après la mort d'Henri IV 
et ce ne sont plus seulement les princes qui se révoltent contre 
l'autorité royale, mais des communautés populaires, ainsi Mon­
tauban, La Rochelle. Louis XIII et Richelieu viennent à bout de 
cet antagonisme, non sans peine. Puis c'est la Fronde. Paris, à 

n > G. WEILL. Les Théories sur le pouvoir roy a.l penda.nt les guer­
res de religion. 

C2> A. Gmv. Manuel de diplomatique, p. 880-882. 
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son habitude, s'agite à tort et à travers. Les princes n'hésitent 
pas à trahir à l'occasion et à passer à l'Espagne. Procédé de 
chantage, au fond, mais dangereux tout de même. Après le 
traité des Pyrénées et le règne personnel de Louis XIV ces 
agitations s'apaisent définitivement. Elles n'avaient pas, semble­
t-il, pénétré dans les couches profondes de la population. 

Henri IV se fait céder par le duc de Savoie la Bresse et le 
Bugey en 1601 parce que ce sont des terres françaises. Mais les 
rois ne songent jamais sérieusement à annexer la Savoie elle­
même, bien qu'ils Faient occupée à maintes reprises du XVI' au 
XVII" siècle. Ce pays ne constitue pour eux qu'une monnaie 
d'échange lors de la conclusion des traités de paix. 

Il en va de même du duché de Lorraine. S'il revient au royau­
me, et très tard (1766), c'est moins grâce aux succès de visées 
longuement mûries et habilement conduites que par suite d'une 
politique de famille : d'abord donner une compensation à Sta­
nislas Leczinski, dépossédé de la P ologne, puis, à sa mort, 
adjoindre ce duché au pays dont sa fille est reine. 

Au regard de la Flandre, de l'Artois, de la F ranche- Comté, du 
Roussillon, la politique de 1\1azarin et de Louis XIV, politique 
de récupération, demeure incontestable. 

Pour l'Alsace il en va différemment. En lançant la France dans 
la guerre de Trente ans, Richelieu n'a pas de visées spéciales 
sur ce pays. Au reste, la contrée, dépeuplée, n'avait alors rien 
de bien tentant. Les circonstances beaucoup plus qu'un plan 
préconçu amenèrent la cession de l'Alsace à la France (24 octo­
bre 1648) . Encore les plénipotentiaires français acceptèrent 
l'article 89 du traité qui semblait dire que le roi de France 
n'était que le substitut de la maison d'Autriche. Et cela à des­
sein, pour permettre à Louis XIV d'avoir pied dans l'Empire 
dit romain, et de poser éventuellement sa candidature. L'Alsac2 
les intéressait moins que la « grandeur » du roi <1>. 

Il ne faut pas se dissimuler que les provinces réunies à la 
France après le xv" siècle eurent peine tout d'abord à se sentir 
françaises. Artois, Flandre, F ranche-Comté, Roussillon crai­
gnaient que l'autorité du roi de France se fit plus sentir que 
celle, lointaine, du roi d'Espagne. Les classes dirigeantes vou­
laient avant tout continuer à jouir de leurs q: libertés 'b , entendez 
leurs p r ivilèges, qui leur permettaient de perpétuer la routine 

<1> Christian PFlsTER. La réunion de l'Alsace à la France , dans 
la Revue de Paris du 15 juillet 1900. Gaston ZELLER. Les Rois de 
F7ance candidats à l'Empire. Essai sur l'idéologie impériale e1'I 

France (dans la Revue Historique, t. CLXXIII, année 1934). 
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et les abus. Quant aux classes populaires on ne sait trop ce 
qu'elles pensaient. 
La tâche de rassurer et d'assimiler les nouvelles provinces fut 
confiée aux « intendants de police, justice et finances ». Ils s'en 
acquittèrent si bien que, dès la fin du règne de Louis XIV, au 
témoignage des étrangers, les provinces étaient ralliées U>. 
La gloire des armes, le prestige de la langue et de la litté­
rature françaises, l'attrait de Paris et de la cour de Versailles 
firent le reste. D suffit de prendre connaissance de l'histoire de 
n'importe quelle ville de province pour se rendre compte que , 
au XVIIIe siècle, l'ensemble du royaume vibre à l'unisson, à 
l'annonce des événements heureux ou désastreux qui survien­
nent. 

Chacun sait que la Révolution française a achevé la constitu­
tion de l'unité française <2>. Si elle ne l'a pas créée, elle y a mis 
le dernier sceau ... ». 

3 juin. Figaro- Littéraire. Paul GUTH. Pasca l savant (Exposition au 
Palais de la Découverte, à Paris). 

8 juin. L'Ami du Clergé. J. DÉC.RÉAU. Vie intérieure et dévotion a u 
Sacré-Coeur. 

Sur les grands courants de spiritualité, préparations providen­
tielles qui devaient faciliter la mission donnée à sainte Mar­
guerite-Marie dans le dernier quart du XVIIe siècle (1 ° Dévotion 
du moyen âge aux Plaies du Sauveur; 2° Dévotion au Verbe 
incarné du cardinal de Bérulle, devenue peu après la dévotion 
sulpicienne à l'Intérieur de Jésus; 3° Dévotion au Cœur de 
Marie, venue de diverses origines : franciscains, eudistes, visi­
tandines. « La Passion, le Verbe incarné, le Cœur de 1VIarie, 
telles sont les trois inspirations dont l'alliance, dès 1670, avec 
saint Jean Eudes, a fleuri dans le culte du Sacré-Cœur ... ». 

8 juin. La Croix. Martial DE PRADEL DE L~SE. La Place Vendôme 
f ê te aon 250" Anniversaire. 

« De toutes les dates qui présidèrent à la création de la place 
Vendôme, on a choisi celle du 5 juin 1700 pour célébrer le 
250" anniversaire de son existence. 

ll l On ne peut que conseiller de lire les travaux consacrés à 
l'œuvre des intendants préposés à l'administration de chacune de 
ces provinces. Une bibliographie serait la bienvenue. 

<2 l AULARD. Le Patriotism.e français de la. Renaissance à la. Rwo­
lution (1921) . 

: u mm LUIIC ,ni t 1 tt-==fi . .. ™"' 
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A vrai dire, elle est à la fois plus ancienne, parce que sa con­
ception et son premier tracé remontent au xvn• siècle ; plus 
récente, car l'achèvement des travaux est postérieur à 1700. 

Ce fut la construction des Tuileries par Catherine de Médicis 
qui détermina tout d'abord Gondi du Perron, maître d'hôtel 
du duc d'Anjou, et sa femme, gouvernante des enfants de 
France, à rapprocher leur résidence de celle de la souveraine. 
Ils choisirent un emplacement sur les terrains boisés et les jar­
dins en bordure de la rue Saint-Honoré et firent édifier une 
somptueuse demeure qui, des Gondi-Retz, passa au duc d2 
Mercœur. Sa veuve en fit cadeau à sa fille et à son g-endre, le 
fameux César de Vendôme, et l'habitation prit alors le nom, 
qui devait lui survivre, d'hôtel de Vendôme. 

Tout autour, grâce à l'inépuisable charité de la reine, se bâtis­
saient des couvents : J acobins, Capucins, Feuillants, Capucines, 
Haudriettes. Le quartier prenait tournure et, un beau jour, 
Louvois rèsolut de l'améliorer en y créant une vast.e place des­
tinée à régulariser - déjà - la circulation. Colbert en avait 
bien imaginé une s'ouvrant en forme d'étoile sur de vastes 
avenues ! Pourquoi n'aurait-il pas, lui aussi, la sienne? Plus 
heureux que Colbert, dont le projet dut attendre Napoléon pour 
se réaliser sur l'emplacement prévu, Louvois obtint de Louis XIV 
une exécution immédiate. Le 4 juillet 1685, il achetait des héri­
tiers de César de Vendôme l'hôtel de ce nom et le jetait bas, 
en même temps qu'il démolissait le monastère des religieuses 
Capucines, dites de la Passion, mais pour le reconstruire un 
peu p lus loin. C'est aujourd'hui l'hôtel Continental. Louvois 
voyait grand. Cette place que le public s'obstina, à travers 
toutes ses vicissitudes, à nommer place Vendôme, il voulait 
l'appeler place des Conquêtes. Tout autour devaient s'élever des 
hôtels destinés à abriter la Monnaie, les Académies, la Biblio­
thèque rovale, les ambassadeurs extraordinaires. En ordonnant 

- nfj"t 
les travaux, par lettres du 2 mai 1686, Louis XIV en co . ~ 
la direction générale à Mansard, tandis que Boffrand etatt 
chargé des plans. 
La mort du ministre, en 1691, et les embarras financiers du 
règne suspendirent l'activité des chantiers. Le roi, désespér~t 
de mener l'affaire à bonne fin, céda alors les terrains à la Ville 
de Paris, qui les mit en vente, à charge pour les acheteurs 
particuliers de se conformer, pour les constructions, au pl~ 
d'ensemble. Une Société concessionnaire se forma, origine, dit­
on de fortunes scandaleuses, et les traitants, seuls capables 
d';cquérir, peuplèrent la place, devenue Louis-le- Grand. Nous 
étions en 1699, et le 7 juin, en présence du prévôt des mar­
chands, on posait la première pierre du socle de la sta:ue 
équestre du roi-soleil, située au centre même de l'espace v1de. 
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Des sources traversaient les .fondations, et il fallut épuiser l'eau 
et bâtir sur pilotis. Enfin, le 13 août, la statue était inaugurée 
en présence du corps mu nicipal au complet, dont une pittores­
que gravure nous a conservé la longue procession montée fai­
sant le tour du monument. L'effigie royale, œuvre de Girardon, 
avait été fondue non loin, par un Suisse de Zurich, Jean-Bal­
thasard Keller. Comme on traînait, deux arrêts du Conseil des 
3 juin 1700 et 3 mai 1701, prescrivirent l'achèvement du site. 

Il n'est pas toujours bon d'attirer l'attention par trop de faste. 
En 1717, le régent confisquait les hôtels de deux financiers, 
Poisson de Bourvalais et Villemarre, et les affectait à la Chan­
cellerie de France. C'est, maintenant, le ministère de la Justice. 
Le trop fameux Law eut aussi sa demeure sur la place, et le 
duc de Lauzun, célèbre compagnon d'armes de Rochambeau, 
s'installa en 1784 dans ce qui devait être l'hôtel Ritz. Le parle­
mentaire sans- culotte Le Pelletier-Saint-Fargeau y résida, et, 
le 20 janvier 1793, son corps assassiné fut exposé sur le piédes­
tal de la statue du «tyran», renversée le 12 août 1792. Car la 
Révolution gronde et saccage le quartier élégant. Déjà, en mai 
1792, on a brûlé devant l'hôtel de Clérambault, juge d'armes 
de France, la majeure partie des trésors généalogiques et his­
toriques du cabinet des Ordres du roi, et l'herbe croît entre les 
pavés de la place des Piques, - car telle est sa nouvelle appel­
lation. 

A l'avènement de Napoléon 1er, elle redevient place Vendôme, 
nom que les Parisiens n'ont cessé de lui donner. Ce sera pour 
servir de cadre à une colonne, imitée de la colonne Trajane, à 
Rome, et dédiée à la gloire des vainqueurs d'Austerlitz. Sur le 
bronze de 1200 canons conquis sur les Russes et les Autrichiens, 
s'inscriraient les faits d'armes de la campagne de 1805, et, com­
mencée le 25 août 1806, elle s'acheva le 5 août 1810. 

Aux traitants allaient succéder les profiteurs du jour. C'est ainsi 
que le général Hulin, gouverneur de Paris, y avait son hôtel 
(n° 22), ce qui n 'était pas mal pour un ancien vainqueur de la 
Bastille qui se vantait jadis d'avoir porté sur une pique la tête 
de l'infortuné gouverneur Launay! Le 23 octobre 1'812, il reçoit 
la visite du général de Malet, qui le blessa grièvement d'un 
coup de pistolet à bout portant. Mme Hulin se précipita au 
secours de son mari dans le plus simplè appareil, ce qui fit 
remarquer que ~ si le général avait paru faible, la générale 
s'était fort bien montrée "b. Malet, poursuivant ses exploits, allait 
piteusement échouer à côté, à la place de Paris (n° 7), où il 
fut capturé et exhibé tout ficelé à un balcon. Ce fut la fin de 
l'équipée et d'une conspiration où les Loges militaires jouèrent 
un rôle considérable. 

1 

i 
f -
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Mais la roue tourne et, en 1814, les Alliés campent à leur tour 
dans la capitale française. Les royalistes ayant vainement tenté 
d'abattre l'effigie de Napoléon juchée en haut de la colonne, un 
bataillon de la garde russe, du régiment Sémenowski, bivouaqua 
place Vendôme pour prévenir toute déprédation. Le généreux 
Alexandre, on le voit, se montrait peu rancunier. En.fin, cor­
rectement déboulonnée le 8 avril, la statue servit à refaire celle 
de Henri IV détruite sur le Pont- Neuf. 

Sous le Second Empire, c'est le défilé triomphal de l'armée 
victorieuse d'Italie, mais c'est aussi, bientôt, la Commune. Place 
Vendôme, le 22 mars 1871, elle se fera connaitre sous son véri­
table aspect en massacrant une inoffensive délégation des 
« Amis de la ·Paix » qui, venant des boulevards, se rendait au 
gouvernement militaire. Le bataillon n ° 215, de Ménilmontant, 
massé entre le futur hôtel Ritz et le Cercle de l'Union artisti­
que (n° 1'8), ouvrit le feu sans provocation, tuant ou blessant 
une foule de manifestants. 

La Commune devait faire plus et jeter bas la colonne Vendôme. 
sur l'insistance du peintre Courbet. Tout le monde ne partageait 
pas son avis sur l'urgence et même la nécessité de l'opération, 
et, le 9 avril 1871, le Journal Officiel de la Comm'!Lne de Paris 
se prononçait pour le maintien du monument, mais proposait 
que l'on grave sur son socle ce quatrain qui y resta accroché 
vingt-quatre heures : 

Tyran, juché sur cette échasse. 
Si Le sang q1ie tu fis verser 
Pouvait tenir sur cette place, 
Tu le boirais sans te baisser. 

Le 16 mai, la colonne tombait, pour être relevée en 1875. ~puis, 
succédant aux financiers du xvm• siècle, aux agioteurs de la 
Révolution ou aux favoris de l'Empire, aux grands bourgeois 
de Louis- Philippe, de Napoléon III et de la III' République, la 
place Vendôme est devenue le do,maine du haut commerce 
parisien. 
Elle maintient, à travers les générations, le cachet d'élégance 
que voulait lui imprimer Louvois, et l'on ne sait ce que l'on 
doit le plus admirer de la prescience du grand ministre ou du 
bon goût des successifs habitants de la place Vendôme. > 

1'1 juin. La Croix. Mgr C ALVET. Corneille est-il chrétien ? 

« A la séance de clôture de la Semaine des intellectuels catho­
liques, un petit frisson courut dans la salle Pleyel, lorsque Paul 
Claudel déclara : « Corneille ... qui serait si dangereux, s'il n'était 
pas d'abord ridicule ... :11 
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.. .Ridicule, Corneille l'est assurément, parce qu'il est lourd, ce 
qui lui arrive chaque fois qu'il n'est pas sublime. chaque fois 
qu'il essaye maladroitement de marcher sur la terre au lieu de 
planer sur les hauteurs. Corneille est ridicule à ses heures, 
comme . tous les nobles poètes qui ont essayé d'exprimer des 
idées trop grandes dans une langue trop courte. Etre aussi ridi­
cule n'est pas à la portée de tout le monde. 

Mais Corneille est-il dangereux? Je ne pense pas qu'on veuille 
lui reprocher les maximes de ruse, de haine et de violence qu'il 
prête à ceux de ses héros qui sont rusés, haineux et violents. 
Lorsque l'auteur dramatique a jeté sur les planches un person­
nage historique ou fictif, vivant dans son caractère propre, il 
n'a plus à lui faire la leçon; il le fait parler suivant sa vérité. 
L'auteur de L'otage et de Partage de Midi sait et pratique cet 
art mieux que Corneille. 

Ce qui paraît dangereux chez Corneille c'est, j'imagine, sa con­
ception de l'homme toujours tendu vers l'absolu, sa morale de 
la «gloire ~, raison dernière de toute action, et cette rhétorique 
fracassante qui en exagère les principes, suivant la loi du théâ­
tre, où il faut faire beaucoup de bruit pour être entendu. 

L'homme d'aujourd'hui connaît ses limites et ses lâchetés. Il ne 
lui en coûte pas de se confesser, de s'abaisser et de se mépriser. 
Ce que le héros de Corneille ignore le plus, c'est l'humilité. 
Il a la prétention d'être grand et de vivre en haut. Cette « gloire :1> 

à laquelle il sacrifierait tout, même la vie, c'est un fiévreux 
besoin de s'estimer soi-même et d'être estimé des autres, et de 
s'imposer à leur estime par des actes difficiles. C'est l'orgueil 
humain qui s'élève au- dessus de l'humain. Nous avons pris 
l'habitude de penser que l'humilité même si elle s'abaisse au­
dessous de l'humain est plus près de l'Evangile, et que Dos­
toiewski est plus chrétien que Corneille. 

Avons-nous tout à fait raison? Ne conviendrait-il pas de peser 
dans des balances plus libérées de littérature ce que contiennent 
ces notions d'orgueil et d'humilité? Est-il plus tonique de dire 
tous les matins, tout haut : je suis grand; que de répéter tout 
bas : je suis bas ? 

La psychologie des héros de Corneille est entièrement conforme 
à celle qu'expose saint François de Sales dans les premiers 
chapitres du Traité de l'amour de Dieu. L'homme est libre dans 
le choix de son amour; mais quand il l'a choisi librement, il en 
est l'esclave. Son amour l'exalte et l'emporte au- dessus de lui­
même, dans les au-delà de la raison, dans la région de la passion 
et de la mystique. A cet étage il n'y a plus de place pour 
l'humilité ou pour l'orgueil. Mais l'homme en est-il moins 
homme? 
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Polyeuct: brise les cJôtures du christianisme bourgeois. C'est 
un fanatique, de qui le vertueux Moutausier goûtait peu Jes 
emportements. Est- il vraiment dangereux? Peut-on craindre 
que son exemple entraîne la jeunesse dans la démesure? w 
Polyeuctc ont existé à l'époque héroïque du christianisme: 
faut-il renoncer à voir en eux l'honneur de la religion? 

Depuis que les préoccupations sociales ont pénétré le sentiment 
religieux et tendent à l'absorber, on reprocherait volontiers à 
Polyeucte de s'évader de la terre et du foyer, où il aurait des 
devoirs précis à remplir. Il a fait ses comptes; il trouve plus 
pratique, plus avantageux de gagner un bonheur total par un 

coup d'état de la volonté et par un acte révolutionnaire. w 
moralistes d'aujourd'hui qui préconisent l'acte gratuit, le 
désintéressement, l'engagement sans conditions, manifestent 
quelque mépris pour ces calculs. Ce mépris me touche; mais il 
me toucherait davantage, s'il était autre chose qu'une position 
littéraire, d'ailleurs littérairement sincère, Polyeucte calcule, ne 
se cache pas de calculer ; mais il donne son sang. Il achète tout, 
mais il l'achète avec t9ut lui-même. Il ne déserte pas, il ne fuit 
pas. Epris de l'absolu, il dépasse les créatures; et elles ne peu­
vent pas se plaindre parce qu'il ne leur préfère que Dieu. Il ne 
sacrifie pas Pauline à ses <<chimères»; il se sacrifie pour elle 
et il achète son salut à prix de sang. Même ceux que son geste 
étonne ou scandalise doivent se taire devant cet homme comblé 
qui court à la mort comme à une fête. 

Si Corneille avait vécu de son temps, Napoléon en aurait fait 
un prince, qui aurait été bien à sa place dans une aristocratie 
militaire, pour l'entraîner aux actions d'éclats. Ne le mettons 
pas à la porte de notre démocratie utilitaire; il servira de 
contrepoids. 1> 

17 juin. Figaro-Littéraire. Maurice RAT. Beau cavalier et briUant 
grammairie n, V augelas ne fit pas carrière dans le monde pat 
excès de scrupule et de timidité. 

22 juin. Aspects de la France. Pierre BoUTANG. 11 Pascal, inutile et 

incertain ». ' 

1950. Cahiers du Sud (N° 299, premier semestre). Marcel-A. RtJff · 
Corneille et Pira ndello . . 

Wh · trag•' 
Ju]y. The Modern Language Review. Vera ÜRGEL, at 15 

in Racine ? 
. La dottrina delle ci1use 

Luglio- dicembre. Sophia. Mano Co1or.œu. . t v,·,o 
• G Battu a · 

occasiona li in N. Ma le branche e m · 
67

_
183

). paul 
. ·e nu 2 p. 1 · t 

Juillet. Etudes Franciscaines (nouvelle send ' f~ction » de Ben°1 

R • le e per 
R.ENAUDIN. Les sources d e la <1 e g 
de Canfe ld. 
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Juillet. Ecclesia. Chan. Tm:mEAu. Que faut-il penser de Descartes 
et du cartésianisme ? 

Juillet. Revue de Paris. Denise BoURDE"r. L'ile Saint-Louis. 

« .. .L'Ile Saint-Louis est restée du XVII0 siècle. Les noms de ses 
quais, de ses ponts, de ses rues sont les mêmes qu'au temps où -
c'était en 1609 - un entrepreneur de travaux publics, Christo­
phe Marie, et deux financiers, Poulletier et Le Regrattier, com­
binèrent une opération immobilière en comblant le fossé qui 
séparait deux îlots et purent bâtir le terrain ainsi réuni. A par­
courir celui-ci, on mesure encore aujourd'hui le succès immé­
diat de l'entreprise, car à chaque pas l'on rencontre des maisons 
dont les nobles façades, les balcons en fer forgé, les portes à 
lourds vantaux ornés de bossages et de gros clous disent assez 
l'âge. Sur le quai d'Anjou, le duc de Lauzun racheta l'hôtel d'un 
fournisseur aux armées mis en prison au moment mê:ne où il 
allait s'installer dans sa nouvelle résidence. Elle appartient à 
présent à la Ville, qui l'utilise pour ses réceptions. Mais entre 
deux banquets, la belle demeure ne vit plus qu'au ralenti, 
comme un musée, et les petits appartements où Beaudelaire et 
Gautier fumaient ·le hachisch ont certes perdu leur odeur de 
rêve. 

Heureusement, l'hôtel Lambert, situé lui aussi sur le quai 
d'Anjou, n'a pas connu ce triste sort d'être monument public : 
on ne le visite pas, on y habite et on y reçoit. Cette ancienne 
demeure des princes Szartorvski porte le nom du président 
Lambert, qui en ordonna la construction à Le Vau, et la déco­
ration à Le Brun et à Le Sueur. Ceux-ci en firent le plus beau 
palais de Pâris ... 'b 

Juillet. Revue d'Histoire du Théâtre. 1950. II. 

Shakespeare (1564-1616) et nous, par Jean-Louis BARRAULT: 

~ Shakespeare, pour nous, Français, est un besoin. Il est tou­
jours prêt à nous donner un renouveau de vie. D est notre 
meilleur donneur de sang ... 'b 

Quelques interprètes de Hamlet (Documents rassemblés par 
M. HoRN-MoNv,u.). 

Richard Burbage, mort en 1618, fils du fondateur du Théâtre du 
Globe et son associé, fût le créateur du rôle d'Hamlet qu'il 
joua sa vie durant ... 

Thomas Betterton (1635-171(}) : John Downes qui, de 1662 à 
1708, fut régisseur de la troupe de Sir William d'Avenant, filleul 
cle Shakespèàfè, dit de Betterton: « Il entra dans notre troupe 
à l'âge de 22 ans ... Son Hamlet surtout était incomparable::>. 
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Lie u x d e théâtre e t salles d es A ction s dans les collèges de 
J ésu ites d e l'ancie nne France, par F . DE D AINVILLE, S.J. 

« On ne saurait dire combien les corps de ville se montrent 
friands au XVII" siècle des manifestations de l'art oratoire, pré­
vues par la Ratio studiorum des Jésuites pour exercer les éco­
liers à la « parfaite éloquence latine ». Maints contrats de 
fondation en prescrivent l'obligation par une clause expresse ... 
[Il y a là] un aspect insuffisamment dégagé du rôle social du 
Collège d ' Ancien Régime, en particulier au XVIIe siècle. Il lui 
revient de pourvoir au divertissement d'un public, qui n'e,,'i 
pas gâté en fait de spectacle. L 'intérét du théâtre scolaire en 
est accru ». 

L 'auteur présente « la carte d es cent et quelques collèges 
régentés par les Jésuites français avant 1763, qui est équiva­
l~mment une carte de liemc de théâtre scolaire » construits sous 
Henri IV, L ouis XIII, Louis XIV et LouÏ:5 XV. 

« Toutes les représentations n'avaient pas lieu au collègé même. 
F réquemment à la fin du XVI 0 et au début du xvn° siècle, les 
P ères produisaient leurs élèves dev ant le peuple en place 
publique, parfois dans la halle échevinale. Une directive du 
P. Général Aquaviva de 1610 semble même ériger en principe 
« que les actions publiques soient représentées en quelque place 
de la ville suffisamment éloignée du collège ... ». « Surtout au 
xvne siècle, les « actions » scolaires sont jou ées au collège. Les 
emplacements sont divers. Au xvr" siècle, ce sera souvent l'église 
du collège (thèmes tirés de !'Histoire Sainte, de l'Evangile ou 
de la légende des Saints) :i> . Lorsque se glissent des sujets pro­
fanes, on s'installe ailleurs... « De 1604 à 1608, les Pères Visiteurs 
des Collèges de France intimèrent avec une fermeté et une 
insistance, qui témoignent des résistances de la tradition, à 
laquelle elles se heurtaient, l'exécution de la règle 58' du Supé­
rieur Provincial à ne pas représenter d'actions théâtrales dans 
l'église ... » . 

C é lé bra tio n p a r p e rs onnages d e la canonisation d'Ignace de 
L oyola et d e Fra n ç ois Xavier (Anvers, juillet 1622), par Mau­
rice D EFLANDRE. 

A propos d'une toile du peintre anversois Frans Francken Il, 
dit le J eune (1581-1642), contemporain de Rubens (collections de 
la Galerie Léger, 99, rue Royale, à Bruxelles). Elle présente un 
vif intérêt au point de vue de l'iconographie historique du 
théâtre. Le sujet tenté a sa source dans les festivités organisées 
par les Jésui tes d'Anvers, e t qui atteignirent leur point culmi­
nant le 24 juillet 1622, à l 'occasion de la canonisation de leur 
fon dateur et de leur grand missionnaire . La peinture de Franc-



' 

ÉCHOS DE 1950 625 

ken représente un tableau vivant q\Ù dut être considéré comme 
-le ~clou» d'une série. 

Athalia : compte rendu de la représentation d'Athalia, donnée 
en août 1658, tel que le rédigea Loret dans sa Lettre trente­
troisième, datée du samedi 24 août (complément à l'étude publiée 
par M. Raymond Lebègue dans le numéro IV, 1949). 

Notes et Documents en marge des émissions T.S.F. « Pres­
tiges du Théâtre » : 

Antoine de Ratabon et la démolition du Théâtre du Petit­
Bourbon, par Léon Chancerel. 
Le personnage du docteur, par A. Gill. 
Notes sur la vie financière des théâtres au XVII0 siècle, par 
Pierre Mélèse. 
Corneille et le théâtre anglais, par Raymond Lebègue. 

11 juillet. Le Monde. Edouard HERRIOT. Le tricentenaire de Claude 
Favre de Vaugelas. 

18 juillet. Journ:a,l de Genève. Olivier REVERDIN. Quand Vaugelas 
cherchait à refaire sa fortune. Une lettre inédite à Charles 
de Menthon, comte de Montrottier, 1633. 

29 juillet. Figaro-Littéraire. M. Wladimir n'Oru.ŒSSON, ambassadeur 
de Franœ près le Saint- Siège, a fait hommage au Saint-Père, 
de la part de M. Vincent Auriol, président de la République, 
d'un petit livre rarissime. 
L'ouvrage est relié magnifiquement aux armes de Bossuet et 
annoté en marge par la plume de l'Aigle de Meaux. C'est un 
exemplaire en « bonnes feuilles 1> de l'édition du Commentaire 
sur les Psaumes publiée à Lyon en 1691. 

Juillet-août. Etudes. Pierre HUMBERT. Pascal savant. 

< Quel jugement d'ensemble portons-nous sur l'œuvre scienti­
fique de Pascal ? 

D'abord, il faut l'avouer, Œ'ascal a eu beaucoup de chance. Il 
s'est attaqué à des problèmes entièrement ou presque neufs, de 
sorte que dans toutes les branches de son activité mathématique 
ou physique, il fait figure d'initiateur, d'inventeur ou de pré­
~seur. Par ailleurs, les questions qu'il a résolues lui ont tou­
Jours. été imposées par les circonstances: s'il a construit la 
machine arithmétique, c'est parce qu'il voyait les longs calculs 
a~xq_uels était astreint un collecteur d'impôts : s'il a révisé la 
~ ysique, c'est à la suite d'une expérience que l'on a réalisé{: 
d~ant lui ~ s'il a fondé le calcul des probabilités, c'est à ca
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proble.rne de jeu posé par un ami. En ce l' ~ 
sens, œu\'re 
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pascalienne est une œuvre de circonstance ; et l'on dirait pres­
que que, dans le domaine de son activité scientifique, il a cons­
tamment suivi la maxime qu'il a exposée dans le Mystère de 
Jésus : <.c Si Dieu nous donnait des maîtres de sa main, oh! qu'il 
leur faudrait obéir de bon cœur ! La nécessité et les événements 
en sont infailliblement '> . Bien différent de Descartes qui cons­
truit lui-même les problèmes qu'il veut résoudre, Pascal les 
subit. Mais, qu'il s'agisse de géométrie, de physique, d'analyse, 
ou de science de l'ingénieur, le génie de Pascal éclate dans tous 
ses travaux, « cet effrayant génie~- Il a été le seul à compren­
dre et à développer l'œuvre de Desargues; quoique tous les 
savants de son temps s'y soient attaqués, il a été le seul à 
élucider entièrement le problème du vide. Beaucoup plus sym­
pathique que l'orgueilleux Descartes, beaucoup, plus universel 
que le grand Fermat, Pascal nous laisse une œuvre scientifique 
pour laquelle nous ne saurions avoir trop d'admiration. » 

Julio-agosto. Revista de las Indias. V ictor FRANKI. Descartes e 
Hispanoamérica. 

Juillet- août. La, Pensée. Pierre-Bernard MARQUET. L'ombre de 
Racine. 

« ... Un culte des idoles périmé survit aux efforts de critique 
historique. Les meilleurs livres sur Racine, entre autres, ne 
peuvent pas ne pas mentionner l'état politique, social, économi­
que de son époque, et e:>..--pliquer par là une part importante de 
son esthétique, mais au Racine historique continue de se super­
poser un Racine « mythique », ayant comme pour certains per­
sonnages même non- historiques (Don Juan, Hamlet) une cons­
tante et pourtant variable valeur de symbole. C'est ce ~symbole> 
Racine dont je voudrais ici dénombrer quelques éléments 
constitutifs pour montrer le danger qu'il comporte pour notre 
théâtre et notre sens de la beauté, plus généralement, car cette 
« ombre » de Racine qui pèse sur nous me semble aussi néfaste 
pour l'art dramatique que la pire idéologie réactionnaire. Le 
génie personnel de l'homme n 'est pas en cause. Au contraire. 
Mais il fait précisément que notre théâtre - pour une bonne 
part - s'essouffle sur des thèmes usés ou désadaptés à notre 
temps, dans une -esthétique surannée ..... :i> . Et voici les thèmes 
développés en cette étude : « Du théâtre populaire au· théâtre 
aristocratique - Théâtre classique, théâtre de classe - Vieil­
lissement de Racine - Sous l'étiquette de l'éternel - Refus de 
l'action - L'amour destructeur et triste - Pour sortir de 
i'ombre de Racine. I> 

Juillet-septembre. Revue d'a.scétiqu.e et de mystique . . Antoine LrulM-", 
S.J. Saint François de Sales et la tradition. Les Pères de 
l'Eglise. 
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Juillet-septembre. Bulletin de littératur.e ecclésiastique. Antoine 
LIUIMA, S.J. Le « .Traité de l'Amour de Dieu » de Saint Fran­
çois de Sales et les auteurs classiques (I). 

Juillet-septembre. Revue des Sciences Humaines (Université de 
Lille). Georges DAUMAS. Not-es et recherches sur le poète 
Berthélot. 

L'auteur s'efforce de percer la personnalité• de Berthelot <t une 
des plus énigmatiques qui soit :i>. De ce bon, excellent travail 
retenons les conclusions « qui pour être provisoires, ne man­
quent cependant pas d'intérêt :i>. 

« Berthelot serait né en Normandie dans les années 1580 : il ne 
serait donc pas de la même génération que ses émules Sigogne 
et Matin. Il serait même plus jeune - de huit à dix ans - que 
Régnier. Sa « vie publique» ou sa bohême satirique aurait été 
aussi tapageuse que brève : quatre ou cinq au plus. Après les 
éclats dont l'écho est parvenu jusqu'à nous, il aurait jugé qu'il 
valait mieux changer d'air en se faisant une position avouable : 
l'année 1607 avait été orageuse, occupée par la dispute avec 
Régnier, et le grand assaut contre Malherbe après les escarmou­
ches de l'année précédente. Il disparaît alors de Paris n'y reve­
nant que deux ans plus tard, et pour de brefs séjours, couvert 
d'une protection officielle. Les « Muses gaillardes » de 1609 
n'usent- elles pas d'égard au parvenu désormais à l'abri, en 
défigurant dans le poème de Sigogne le nom des protagonistes 
du combat en ceux de « Barnier :, et de « Matelot :i> ? A Turin 
où il fait sa résidence ordinaire il abandonne sinon toute activité 
poétique, du moins le genre de la satire, trop dangereuse et par 
ailleurs incompatible avec sa nouvelle fonction. Il se range et 
devient poète courtisan. Sa verve s'est émoussée mais son carac­
tère n'a pas perdu ses pointes: ambitieux, avide, insolent, 
agressif, sans scrupule. Une mort violente, prématurée, clôt 
cette destinée de roturier au service d'un Grand dans laquelle 
la poésie n'a probablement joué qu'un rôle épisodique. 

Antoine ADAM. « Un intéressant travail sur Corneille ». 

A l'occasion d'une recension faite de la thèse de M. Georges 
Couton sur « La vieillesse de Corneille: 1658-1684 l) (Paris, F. 
Deshayes, 83, rue de la Santé) cet écho du discours prononcé 
en 1935 par M. le chanoine L. Letellier à l'Académie des scien­
ces, belles-lettres et arts de Rouen, et qui a été recueilli dans 
le Précis analytique des travaux de cette académie : 

« M. Letellier attire l'attention sur l'importante colonie espa­
gnole qui existait à Rouen au temps de Corneille et dont on 
retrouve les noms parmi les gens de robe et les ecclésiastiques 
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de la ville. Tout le monde sait que Beauchamps attribuait un 
rôle dans la genèse du Cid à un certain M. de Chalon. M. Batif­
fol, en 1923, écarta ce récit comme légendaire, et M. C. Lancas­
ter se fia à cette négation péremptoire. Or la famille de Chalon 
existait bien à Rouen. C'était une famille espagnole, dont l'ancien 
nom était Jalon, et qui mieux est, elle était apparentée à celle 
de Corneille puisqu'une Le Pesant avait épousé François de 
Chalon, sieur de Camlion. Cruel démenti de l'érudition exacte 
infligé à une certaine hypercritique. Il faut regretter que le 
résultat de ces recherches soit resté longtemps ignoré. 

M. Letellier s'applique ensuite à démontrer que le rôle de 
Matamore, dans !'Illusion comique s'inspire très directement du 
livre des Rodomontades espagnoles publiées à Rouen en 1627 
dans le texte et avec traduction. Les rapprochements qu'il 
institue sont effet précis et curieux. Je pense pourtant que la 
preuve d'une imitation directe n'est pas faite. N'oublions pas 
que les Rodomontades avaient déjà paru en 1607, à Paris. Elles 
avaient eu une immense diffusion. Benedetto Croce en signale 
plusieurs éditions italiennes; l'une d'elles notamment à Venise 
en 1627. Quand Corneille écrit !'Illusion comique, le type du 
matamore · n'a que trop servi. Dans ses Ragguagli del Pa.maso, 
en 1612, Boccalini, ce grand ennemi des Espagnols, avoue déjà 
que cette littérature lui donne la nausée. Dans ces conditions, 
il devient difficile de prétendre que Corneille s'est inspiré de tel 
livre plutôt que de tel autre. On ne pourra le faire que lorsque 
nous posséderons une étude systématique et complète sur la 
littérature des rodomôntades. Du moins l'étude de M. Letellier 
aura- t-elle eu une précieuse valeur de suggestion. 

On notera de même avec intérêt les rapprochements qu'il ins­
titue entre certaines scènes du Cid et la Rodomontade de Méli­
glosse, entre certain€s maximes cornéliennes et des te.-xtes 
extraits de Saint- Clouaud, roy d'Orléans, par J ean Heudon. 
Comme il le remarque très justement, il y a là un climat cor­
nélien qu'il est d'une haute importance de bien connaître. 
Souhaitons que M. Letellier continue ou reprenne des recher­
ches si riches de promesses et dans des directions jusqu'ici trop 
négligées. » 

L. LAFuMA. Le Puzzle des Pensées. 

Julio- sept:iembre. PENsAMIENTo. Un influjo espaiiol desconocido en 
la, forma.cion del sistema cartesiono_ (Dos textos pa.ralelos de 
Francisco de Toledo y Descartes sobre el espacio). 

Juillet-septembre. Revue d'histoire des sciences et de leurs applica­
tions. N ° 3. H.- W. Jor.<ES. La Société Royale de Londres au 
xvrr' siècle : réflexions diverses. 
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Juillet-septembre. Annales (Economies. Sociétés. Civili:,sations). P a ul 
LEulr.LIOT. L~ Protestantisme· Alsacien. (en marge de l'ouvrage 
de Henri Strohl. Le Protestantisme en Alsace. Strasbourg, E cli­
tions Ober lin, 1950, in-8°, 508 p .). Trois parties : I, La formation 
des Egli.5€s protestantes en Alsace dans le cadre du Saint­
Empire ; II, Le maintien du protestantisme sous la royauté fran­
çaise ; m, De la Révolution à aujourd'hui. 

Juillet- décembre. Bulletin des Fa~ltés Catholiques de Lyon. Pierre 
SAGE. Ermites d'autrefois (La vie érémitique au début du 
xvn° siècle d'après quelques romans du temps). 

Juillet-décembre. Revue de Synthèse. MAY: Descartes e t les phy­
siocrates; Paul CHAUCHARD : Descartes et la cybernétique ; Fran­
çois LE LIONNAIS : Descartes et Einstein; Henri BERR : Sur le 
tricentenaire de la mort de Descartes ; Bernard RocHOT : Un 
nouveau Descartes; J .-P. ARON: Descartes et l'inconscient, 
d 'après Genevière Lewis. 

Juillet-décembre. Revue d'Histoire de l'Eglise de France. T. XXXVI, 
p. 149-167. Pierre MOISY. L'architecte François Derand, jésuite 
lorrain. 

Sédentaire de tempérament, intellectuel plus que praticien, 
prêtre de la Compagitle de Jésus, le P. Derand mérite d 'être 
connu par la construction de la chapelle du collège de Rouen 
et celle de la maison professe du faubourg Saint-Antoine à 
Paris; il est l 'auteur d'un ouvrage intitulé: !;'architecture d es 
voûtes ou l'art des traits et coupes des voûtes (Paris, 1643). 

M.-H. G. 

- ---------------------.-n u•-•llffll • 1 
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Geneviève LEwrs. René Descartes. Français, philosophe, ~ Service 
de la France», n° 6, Mame, 1953, 172 pages, 12X18 cm. 

Qu'on ne craigne pas de voir changé en figure de missel le père 
de la pensée moderne : M 11

• Lewis a déjà consacré au philosophe 
et à son influence bien des travaux remarquables par l'impartialité, 
la pénétration et l'érudition (il faut d'autant plus les rappeler qu'un 
excès de mod€Stie les lui a fait omettre dans une Bibliogro.phie qui 
contient pourtant le nom de M. H. Lefebvre ; l'absence de celui de 
M. M. Guéroult s'explique par la date de volumes dont on ne peut 
exagérer l'importance). C'est une brillante synthèse que M11

• Lewis 
vient maintenant d'offrir à un très vaste public qui sera constam­
ment guidé par des titres de paragraphes dont beaucoup sont 
empruntés de façon très heureuse au philosophe lui-même. On Y 
verra les événements de sa vie rappelés d'une façon très concrète: 
« séparé avec un fossé ... » évoque par exemple la façon dont il pro­
tégeait contre les gens du monde son activité créatrice. Bien plus, 
M 11

~ Lewis a tenu la gageure de donner en -quelques dizaines de 
pages un aperçu de la pensée - non seulement métaphysique, mais 
scientifique, - de son héros. Mais, se tenant en garde contre les 
interprétations anachroniques du cartésianisme (cf. pp. 5-6), elle a 
inséré l'étude de chaque œuvre dans une biographie continue et 
c'est la chronologie elle-même qui lui a permis de couronner par 
« la plus parfaite morale », le projet d'une science universelle (et 
donc déductive), les preuves de l'existence de Dieu et la ~ réelle 
distinction » de l'âme et du corps, fondement de la métaphysique 
spiritualiste aussi bien que de la physique mécaniste. Signalons an:( 
amateurs d'actualité les pages sur les réflexes conditionnés (pp. 13, 
142 sq.) et sur l'infini du désir, signe de notre grandeur (p. 103}• 
Sans doute regrettera-t-on que la biographie suive de trop pres 
A. Baillet (cf. cpdt p. 20), hagiographe auquel le récit du pèlerinage 
de Lorette mérite sans doute une place parmi les auteurs de ~ voya­
ges imaginaires » (pp. 33-34). iPas plus que cewc de Clerselier, se~ 
efforts pour opposer un Descartes apologiste awc gassend.istes et a 
ses propres disciples {cf. p. 160) n'ont d'ailleurs dissipé les soupçons 
que provoquent les compromettantes amitiés du philosophe. 
M 11 " Lewis passe elle-même un peu vite sur c: l'ivresse d'une pen­
sée 1> qui, sans appel au finalisme, a découvert le principe univer5el 
d 'explication d'un monde illimité (pp. 118, 121, 149 - comment ne 
pas penser à G. Bruno?) et croit même pouvoir faire ~:ule~ _la 
rnort (p. 147) . On se demandera aussi si e la morale de la generOSlte > 
constitue bien c: une des fleurs de l'humanisme chrétien > (p. Hi4). 
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S'il est permis à un philosophe de (1: mettre la foi à part » (pp. 69 sq., 
148, 161), cette q; laïcisation par hypothèse » prend un autre carac­
tère dans les véritables lettres de direction que Descartes a adressées 
à la princesse Elisabeth. On comprend la réaction de Pascal - et 
on s'étonne que M 11

" Lewis qui connaît si bien les Pensées ne l'ait 
pas mentionnée. Mais elle a sans doute jugé inutile d 'aborder en 
quelques mots ces vastes problèmes: aussi invite-t-elle à poursuivre 
« dans les œuvres même de Descartes » (p. 165) l'étude approfondie 
à laquelle ses lecteurs se trouveront parfaitement préparés. 

J. 0RCŒAL. 

Les Maîtres de la spiritualité chrétienne. Textes et études. Saint 
Vincent de Paul, par André Donrn, P. M., Aubier, (1949], 290 
pages in-8°. 

Si nul ne conteste l'importance de la spiritualité du « grand saint 
du. Grand Siècle », il est aussi difficile de nier qu'elle soit encore 
fort mal connue. On sera d'autant plus reconnaissant à M. A. Doclin 
de préparer une étude approfondie du sujet et d'y avoir préludé 
par divers travaux de la plus sûre méthode. A lui seul, le volume 
qu'il a publié dans la collection Les Maîtres de la spiritualité chré­
tie-nne peut donner une idée plus exacte de la question que bien des 
essais ambitieux. On y trouvera, en effet, d'abord trente pages 
d'introduction, très claires mais très denses, sur la biographie, 
l'action apostolique et la doctrine du saint. Elles sont suivies de 
lettres et de conférences aux Filles de la Charité et surtout aux 
Lazaristes. Le choix en est excellent et, chaque fois, une notice de 
quelques lignes résume l'essentiel de la pièce. Il convient, en effet, 
de ne pas s'arrêter à la familiarité pittoresque de la parole du saint 
et à la simplicité voulue de sa <: petite méthode " · M. Dodin a bien 
senti (p. 90) que ses entretiens étaient soigneusement préparés et 
il invite à en chercher les sources dans le <: climat spirituel d'une 
densité prodigieuse " (p. 10) du Paris de 1610. Comme ses grands 
contemporains, M. Vincent insiste sur la nécessité d'une religion 
intérieure et sur l'effort vers la perfection personnelle (pp.· 110, 140, 
165) . Non seulement il re~ommande le Traité de l'Amour de Dieu 
(p. 40), mais il s'en inspire en parlant de la charité et on retrouve 
chez lui (pp. 92,94) le bon sens de M. de Genève. Cela ne l'empêche 
d'ailleurs pas de préconiser la règle thérésienne du plus parfait 
(pp. 50, 158), de recommander l'anéantissement de la volonté propre 
(p. 168) et de décrire la conformité à celle de Dieu dans les mêmes 
termes que Benoît de Canfeld (p. 162). De là le souci bien connu 
de ne pas « enjamber sur la Providence » (pp. 43, 47, 49): les mission­
naires ne sont que les instruments du Saint-Esprit (pp. 48,214). 
Il en va de même pour l'oraison et, à la suite sans doute de Louis 
de Grenade, le saint s'écrie : <: Doce nos orare ~ (pp. 95, 101). 
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De toutes les influences, la plus forte est pourtant, comme l'avaient 
senti H. Bremond et A. Molien, celle du cardinal de Bérulle. Certes 
la différence extérieure est considérable: chez le Lazariste l'influence 
des 1Pères grecs est à peine visible, mais sa pensée n'en doit pas 
moins sa puissance et sa cohérence au grandiose effort métaphysi­
que qu'ils avaient inspiré à l'oratorien. On a bien vu que M. Vincent 
plaçait aussi le Christ au centre de sa spiritualité : non seulement 
il l'imitait sans cesse (pp. 124 sqq.), mais il cherchait à <r se joindre> 
à lui (p. 147), à « prendre sa place » (p. 226) et, inversement, il 
voyait dans les pauvres ses vivantes images. TI n'est pas douteux 
qu'au-delà des gestes extérieurs il n'ait pensé à l'unité du Corps 
mystique (p. 223, cf. p .. 102) et au « Vivo, non jam ego ... ï> paulinien 
(p. 177). Mais il faut, nous semble-t-il, aller plus loin et noter que 
c'est sur l'ontologie trinitaire que M. Vincent fonde, en dernier 
ressort, ses conseils pratiques : il tire la nécessité de la charité de 
la catéchèse à Nicodème (p. 216), celle de l'humilité (de « l'abjec­
tion », dit-il p. 202) de l'ex.inanition du Verbe (pp. 159, 199, 202) et 
même celle de la prudence, de la considération de la Sagesse éter­
nelle (p. 1'73). On trouve encore chez le fondateur cies Filles de la 
Charité des termes et des formules (nous sommes « néant et péché ... 
par opposition ... à l'être et à la sainteté de Dieu », p. 206) d'origine 
néo-platonicienne et on ne peut guère douter que la théorie quasi­
astrologique de « l'influence » des hiérarchies les unes sur les autres 
à partir de << Jésus-Christ, splendeur du Père » (pp. 107 sq.) ne 
vienne aussi de l'école d'Alexandrie. M. Vincent se gar_de pourtant 
des exagérations de Condren et, malgré la transposition qu'il ne 
pouvait pas ne pas faire subir à la pensée de Bérulle, il reste un 
de ses disciples les plus fidèles. Tout en satisfaisant le désir d'édi­
fication d'un très large public, le petit volume de M. Dodin pose 
donc ainsi aux historiens bien des problèmes sur lesquels lui-mêroe, 
soyons en sûrs, ne tardera pas à jeter une plus vive lumière. 

J. ÜRCIBAL-

Aimé-Georges MA.RTIM:ORT. Le Gallicanisme de Bossuet, (Paris, 
Editions du Cerf, 1953, in-8°, 791 p. Appendices, bibliographie, 
table alphabétique, table analytique. 2.490 fr.). 

Cette thèse a obtenu en Sorbonne le 19 décembre 1953, à l'una­
nimité d'un jury chaleureux, la dictinction la plus honorable. Elle 
montre, dès l'abord, les qualités d'un remarquable esprit historique 
par une introduction sur « le Gallicanisme à la mort de Richelieu '• 
qui replace dans la réalité temporelle l'objet des systéroatisatio~ 
ultérieures souvent déformantes. Au moment où Bossuet arrive a 
Paris pour former sa pensée théologique, le gallicanisme n'existe 
pas, ni comme système, ni comme mot. L'adjectif est seul usité ~ 
l'expression: l'Eglise gallicane, expression concrète de valeur geo-
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graphique et sentimentale. Par cette seule remarque, M. le chanoine 
Martimort nous invite à suivre sans préjugés l'évolution complexe 
d'une discussion qui est dans son fond juridique, autant que théolo­
gique, mais que les circonstances politiques et personnelles, ou bien 
les besoins spirituels, mènent plus que la logique propre des idées. 

L'histoire du gallicanisme sera empirique, génétique. M. Marti­
mort conduit ainsi les principaux thèmes des docteurs gallicans, de 
la fin du moyen âge au milieu du XVII" siècle où les pays des deu.x 
côtés des Monts ne se comprennent guère, les gens d'action et les 
savants d'en deça méprisant volontiers la politique, les prétentions 
et les ignorances d'au-delà, mais le pays de France étant unanime 
dans sa fière fidélité à repousser l'idée d 'un schisme. 

La première partie « Ambiances de jeunesse, 1627-1666 l) fait la 
genèse des différentes fidélités du jeune Bossuet : le loyalisme de 
la famille p arlementaire ; l'érudition historique des milieux ecclé­
siastiques et laïcs (les frères Dupuy) tous d'esprit fort indépendant; 
et les foyers de la réformation spirituelle où l'on est plus attaché 
au Pape. - Ce tableau de Paris intellectuel et religieux à l'avène­
ment personnel de Louis XIV, est extrémement brillant et suggestif. 
- La thèse mineure ordinaire de Bossuet (1651) le montre attaché 
à une théologie de l'Eglise radicalement différente de celle des 
Ultramontains, mais elle ne le compromet pas. Abstentionniste -
par un heureux hasard - dans l'affaire de l'exclusion d'Arnauld, 
il se prononce hardiment en 1665 pour la censure de deux propo­
sitions ultramontaines chez un casuiste fort condamnable (Gui.me­
nius). Mais Louis XIV, si ·intraitable au sujet des incidents de la 
garde corse, quelques années plus tard brime et fait taire sa Faculté 
de théologie. · 

La deuxième partie c Le temps des grands rêves. 1666-1681 l) , 

montre Bossuet en pos...c:.ession de sa méthode propre de controverse : 
la conciliation par l'exposition positive. Sans plus s'inquiéter des 
remous de la Faculté de Paris, il agit personnellement. Pour 
accueillir les Protestants il rejette les singularités et les prétentions 
ultramontaines qui les auraient rebutés. La réconciliation d'Arnauld 
le comble de joie : c'est pour les études ecclésiastiques un nouvel 
essor, et le triomphe de l'ordre épiscopal. Le temps pacifique du 
préceptorat renouvelant ses lectures classiques l'attache davantage 
à la romanité, impériale et catholique, et la Politique, qui en sortira, 
défend majestueusement l'indépendance du temporel. L'Exposition 
de la doctrine catholique en matière de controverse n'est pas moins 
ferme, et pourtant bien reçue de Rome: c'est la volonté méfiante 
de Louis XIV qui empêcha Innocent XI de faire Bossuet cardinal. 

La troisième partie n'embrasse que deux années : « L 'assemblée 
extraordinaire du Clergé de France. 1681-1682 l), mais deux années 
dominantes, où M. Martimort suit, presque jour par jour, les inter-
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férences de la politique et de la foi, qu'il nous fait connaître et par 
les grands textes, dont il relève les circonstances, et par un luxe 
de documents originaux. C'est la partie la plus serrée de la discus­
sion historique, où M. Martimort se sépare de la plupart de ses 
devanciers en soutenant que le danger écarté par Bossuet n'était 
ni l'hérésie ni le schisme. 

Mais c'est autour d'un texte, celui de la Defensio declara.tionis 
Cleri gallicani (1683-1685) - que M . Martimort a par ailleurs établi 
et dont il a décrit la genèse épineuse - que se concentre la qua­
trième partie. M. Martimort étudie ici de ce texte la composition, 
la théologie, la documentation, les mirages (ceux du civiliste romain 
dépaysé dans le Moyen Age), et il nous fait sentir la magnificence 
du style latin, des styles latins de Bossuet, qui vont du sublime au 
satirique, et à l'éblouissement desquels on ne peut échapper que 
par l'ironie de M. Martimort lui-même. 

Nous terminons avec les dernières luttes par « la fidélité de 
l'évêque de Meaux aux « Maximes de la France» (1685-1704) >. 
Riches années où la conduite de l'évêque illustre sa doctrine sur les 
droits de l'épiscopat; tristes années où ~ défait son équilibre, et 
où ses victoires mêmes n'atteignent que des ombres. Il ne sent même 
pas toute l'incompréhension qui le sépare de Rome ! 

La conclusion montre la profondeur dans l'âme de Bossuet de la 
constante gallicane : obstinations anachroniques et luttes vaines sont 
quand même l'expression d'une théologie de l'Eglise très belle, 
appuyée sur une juste conscience de la vocation épiscopale d'envoyé 
du Christ. Enfin, la résistance gallicane n'aura pas été inutile pour 
purifier la victoire romaine de l'avenir . 

• 
L'originalité de M. Marti.mort nous semble être ce don de vivre 

avec ceux qu'il explique : nous avons en quelque sorte un journal 
de l'activité théologique étendu sur un siècle de l'Eglise de France. 
Mais en se faisant contemporain du monde de Bossuet, M. Marti­
mort a néanmoins gardé les droits de la postérité : il lit les corres­
pondances secrètes et se trouve présent à la fois à Paris et à Rome. 
Il tient « les deux bouts de la chaîne ~. mais, plus heureux que 
Bossuet métaphysicien, son historien a pu retrouver les chaînons 
intermédiaires, et les raccords qu'il met entre les faits obtiennent 
à peu près toujours notre créance. M. Martimort a un grand tal~n! 
de paysagiste social et politique, auquel il a peut- être parfois cede 
avec complaisance: L 'ordonnance chronologique de son tableau 
était certainement la meilleure possible, et nous avons de l'évolution 
politico- relig:ieuse de la France l 'explication la plus complète P~ 
une sorte de film au ralenti. Trop ralenti quelquefois à notre gre : 
Les titres brillants des chapitres, trop rapprochés, ne saisissent pas 

• 
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la mémoire : un résumé chronologique nous reposerait. Pour la 
présentation d'ensemble de l'évolution de Bossuet (pp. 200-201), 
nous souhaiterions l'avoir trouvée plus tôt, à une place plus en vue. 
Le profane ne reconnaît pas toujours un événement dont tous les 
temps sont décomposés sous ses yeux par un 4 scénariste », profes­
sionnel de l'analyse du mouvement. M. Martimort connaît si bien 
ses comparses et figurants qu'il les éclaire trop généreusement : le 
spectateur perd un peu de vue les protagonistes, et il arrive que 
des affaires comme les Provinciales, considérables pour l'opinion, 
n'émergent plus nettement au-dessus de l'agitation, fiévreuse et 
banale, de la Faculté de théologie. La masse nous étouffe un peu, 
et cette impression est presque physiquement accrue par la minutie 
scrupuleuse des rMérences et de la bibliographie alphabétique. 

Nous n'avons pas la place, ni surtout la compétence, pour entrer 
dans une discussion d'histoire religieuse. Quant à la psychologie de 
Bossuet, bien que l'interprétation des faits proposée par M. Marti­
mort nous paraisse généralement probable, il nous semble que nous 
l'aurions souvent centrée autrement. Bossuet est certainement une 
intelligence impressionnable - la variété de ses styles le prouve -
mais nous trouvons moins d'écart entre les variations candides de 
sa conduite et la logique unitive de sa pensée. Par exemple, une 
visite au nonce quand on attend des bulles, même quand on a 
condamné - avec leur contexte indéfendable - deux propositions 
ultramontaines, ne nous paraît pas un cas si pendable (cf. pp. 25-0-
254). Et pourquoi le latin pompeux d'un remerciement au pape 
(cf. p. 356) ne serait- il pas naturel? Le respect ne peut-il pas être 
cordial jusque dans l'opposition? M. Martimort, qui est de réaction 
si française, nous semble aussi avoir emporté de Rome une inclina­
tion à la satire, et son ton est quelquefois - juste retour des choses 
envers Bossuet, ce moqueur inconscient - involontairement (ou 
volontairement?) péjoratif (ex. p. 2.25). 

Nous convenons que Bossuet est difficile à expliquer précisément 
à cause de sa simplicité de nature, mais il nous semble que sa 
modération statique est un peu trahie par une expression trop 
mobile, comme lorsqu'on nous p.arle (p. 199) d'un Bossuet jeune, 
c écartelé en quelque sorte par les influences diverses » et « prêt à 
brûler ce qu'il a adoré ~, quoique <i: sans passivité cependant ». La 
vie, à ce qu'il nous semble, ne lui a pas paru si difficile à penser 
dans ses délibérations de jeunesse, et sa vocation ne lui est pas un 
nœud de problèmes. 

• 
La durée épuisante d'un travail si précis est la cause sans doute 

de cette tendance à multiplier les oppositions phénoménologiques. 
Mais nous y reconnaissons aussi l'esprit moderne chez l'historien 
qui s'est pourtant si habilement et sympathiquement adapté à W1.? 
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époque révolue, afin d'étudier, comme il le dit, « ce qu'il y a de 
plus caduc '> dans la pensée d'un homme, qui était, lui, historien-né, 
et qui cependant, par une détermination plus forte encore, n'a 
jamais été à son aise que dans l'éternité. 

Ces contradictions effectives de l'essence et de l'existence, per­
sonne ne pouvait mieux les faire sentir que le sociologue à qui 
rien de ce qui est humain n'est scandaleux. 

Thérèse GoYET. 

Paul ANDRÉ. La Jeunesse d e Bayle, tribun de la toléra nce (Editions 
Générales, Genève, 254 pages). 

L'influence considérable de Bayle sur l'évolution de la pens~è 
européenne au XVII0 et au XVIII" siècles a été bien marquée par 
Paul Hazard dans la Crise de la, -conscience européenne, r • partie, 
Ch. V (Boivin et C 0 

., Paris, 1935), ouvrage à juste titre classique, 
et qu'il faut lire pour mieux comprendre les problèmes de notre 
époque. Comment s 'est formé cet esprit vaste et incisif, bourré 
d'érudition, mais la maniant avec la plus entraînante vigueur? Voilà 
ce qu'on n 'avait guère encore étudié, bien que Sainte-Beuve ait 
donné là-dessus quelques remarques suggestives, dans ses Portraits 
littéraires ( ~< Du g4nie critique et de Bayle », t. I) . 

L'ouvrage de M. Pciul André, notre associé correspondant en 
Suisse, comble donc une lacune. Il évoque les circonstances tragi­
ques qui on t amené Bayle à se faire le champion de la tolérance. 
Il indique aussi quels maîtres l'y ont lentement et comme subrep­
ticement préparé: Montaigne, Charron, La Mothe le Vayer, Gabriel 
Naudé. Et l'on suit dans le détail l'aventure intellectuelle de ce fils 
de pasteur qu'instruit tout d'abord son père, qui passe en.suite 
quelques mois dans un collège protestant, celui de Puylaurens, pour 
faire sa logique chez les Jésuites de Toulouse, où il se convertit au 
catholicisme. Revenu peu après à la religion familiale, et par 
conséquent re'laps passible de prison, il émigre. Le voilà étudiant 
en théologie à l'Académie de Calvin, mais sans vocation comille 
sans argent. Il donne -des leçons pour vivre, quitte la Faculté avant 
d'y avoir pris ses grades, et devient précepteur chez le comte de 
Dohna, au château de Coppet, centre des intrigues anti-françaises 
durant la guerre de Hollande. Bayle y fait, sans trop le savoir, son 
apprentissage d'historien friand des révélations que livrent les cou­
lisses de la diplomatie. Il participe probablement à la rédaction des 
Mémoires du comte, fort peu connus, et où l'on trouverait donc ses 
premières pages. Mais il entretient déjà une vivante correspondance 
avec quelques amis, et l'on rencontre dans ses longues lettres plus 
d'un trait propre aux ouvrages qui le rendront célèbre. Il retourne 
clandestinement en France, fait un rapide séjour à iParis, se pré~ 
sente à la « mercuriale ~ de Ménage, où ce pauvre précepteur qUl 
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cherche une place, et n'en trouve que de fort mauvaises, ne dem ande 
qu'à passer le plus longtemps inaperçu. Qui croirait a voir devant 
soi ce futur prince de la critique dont La Fontaine faisait grand cas, 
et que Voltaire pillera? Il va se cacher à Rouen. Un ami, B asnage, 
lui suggère de postuler la chaire de philosophie à l'Académie de 
&dan - qu'il obtient après un concours, parce qu'on a bien voulu 
le favoriser 'en rendant les épreuves aussi difficiles que poss ible . 
Le privilège dont cette institution protestante jouissait lui permet­
tra d'y rester, sans trop d'alarmes, jusqu'à la R évoca tion de l'Edit 
de Nantes - collègue et ami de l'adversaire d e B ossuet, « l'inju­
rieux Jurieu :i> , qui deviendra un jour son pire ennemi. C 'est là 
qu'il écrit sa première œuvre, qui annonce toutes les autres : les 
Pensées sur la Comète. 

Quel fut, au juste, le scepticisme de Bayle ? se demande l'auteu r . 
Lés dictionnaires soulignent le scepticisme de B ayle, annonciateur 
·de la libre philosophie des Encyclopédistes, tand is qu'insisten t 
d'autres ouvrages: sans doute, disent- ils, Bayle met à part les droits 
de la révélation : que nous sommes heureux d'être chrétiens ! sans 
-cela que saurions-nous de certain sur Dieu, sur l 'âme, sur le monde? 
Seulement, à cette révélation salutaire, indispensable, B ayle enlève 
.ses bases logiques ; il établit le domaine de la foi en m arge, au­
dessus, mais toujours en dehors du monde r a tionnel. Dans s on 
Dictionnaire historique et critique (1697) il entasse objections et 
critiques; il amuse par le cliquetis de::; opi.l.üons ; i l étale la sottise 
humaine, et on sort de là , étourdi, inquiet, un peu plus por té 
-qu'auparavant au doute unisersel, et surtout un peu plus persuadé 
-que les hommes sont fous de se battre pour des idées aussi incon-
sistantes (A. BROU. Le XVIII' siècle littéraire. 1923. P. Te qui, édit., 
p. 27 e t suiv .) . · 

M. Paul André, en des pages très denses, nous invite, ave c adresse 
et vigue ur d'expression, à revoir notre jugement sur le scepticisme 
.de Bayle : avec des allures de pur sceptique , Bayle enseigne, dit-il, 
la liberté de penser; il n 'avait p as dans son tempérament la tendance 
au doute q u 'il cultivait dans son inte lligence. Ses disciples, en 
.accentuant cette contradiction seront des dogmatistes de l'incr oyance 
sans avoir sa liberté d 'esprit, son sens critique, ses horizons assez 
larges pour ne pas accepter la dictature d 'une raison trop exclusive. 
c: Au fond, juge Ch. DES GRANGES, Bayle n 'avait aucune théorie , 
aucun dessein, a ucun but. C'est une intelligence critique très mor­
dante, qui s'-est attaquée un peu à tout, qui a répan du s ur toutes 
les philosophies sa curiosité ca ustique, et qui eût protesté sans doute 
-contre la n ouvelle intolérance rationaliste que ses disciples les p lus 
fidèles allaient tirer de son scepticisme » (Histcnre de la littérature 
.française. 1943. A. Ratier, p . 604). 

M. Paul André ne se prive pas par ailleurs de marquer, dans de 
.suggestüs rapprochements, les questions que pose à notre époque 
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le problème, plus actuel que jamais, de la liberté de l'esprit. < Cet 
ouvrage n'est pas une cantate, écrit-il .dans s on introduction; œ 
n 'est pas non plus une diatribe, ni un. exposé neutre. Souvent il 
m'adviendra de prendre parti, parfois pour Bayle, parfois contre lui. 
Sans doute est- ce déroger à la règle ordonnant aujourd'hui que 
l'étude biographique soit ou une fougueuse plaidoirie ou un mor­
dant réquisitoire, quand elle n'est pas une minutieuse préparation 
anatomique. Tant pis. J'ai cru qu'il était admissible de parler 
librement du dialecticien de la liberté. ~ 

M.-H. GUERvm. 

F. SIMONE. La storia letteraria francese e la formazione e clisso­
luzione dello schema storiografico clauico francese, dans 
Rivista di Letterature moderne, 1953, t. IV, p. 1-22. 

Déjà connu pour ses études sur les humanistes du xv• et du 
XVI

0 siècle, M. F. Simone a voulu, pour un trop court instant, sortir 
de sa spécialité et jeter un rapide coup d'œil sur l'âge classique 
français. Ce qu'il entend d'abord montrer c'est la lente formation 
de ce mythe qui consiste à confondre le règne de Louis XN avec 
tout le xvn" siècle et à montrer cette époque comme formant un bloc 
indissoluble de perfection achevée, inégalable et inégalée. La faute 
de cette méprise incombe à ces éloges intempestifs qui empruntaient 
leurs formules aux écrivains de la Renaissance et qui opposaient les 
ténèbres opaques du passé aux éclatantes lumières du présent. Ces 
éloges finirent par créer une mentalité, si bien que l'on crut réelle­
ment qu'avant l'an 1€00, la littérature française était inexistante et 
que de 1600 à 1660 tous les efforts avaient abouti à faire naître 
l'âge d'or qui devait tout son lustre au seul génie de Louis le 
Grand. Le xvm" siècle avec Voltaire et La Harpe, les débuts du 
XIXe avec Villemain, Nisard et méme Sainte- Beuve prolongent et 
confirment cette erreur première, erreur qui se retrouve encore 
au x:xe siècle dans un Brunetière et dans un Maurras. Mais dès 
1850 une étude plus objective, plus poussée de la littérature fran­
çaise dissout lentement ce schéma factice et quasi officiel. M. F. 
Simone fait une étude complète de tous les critiques, qui se sont 
efforcés de rétablir la vérité. Nous ne pouvons ici rappeler tous 
les noms de ces écrivains, dont aucun n'est oublié et les notes abon­
dantes illustrent et confirment un texte déjà riche en judicieuses 
mises au point. 

Julien-Eymard n'A.NGERS, O.F.M.Cap. 

■ L'Oratoire de F ra nce. Centenaire de ia restauration. 1852-1952. 

L'Oratoire de France a célébré en automne 1952 le centenaire de 
sa restauration. Cette brochure, que l'on trouvera 75, rue de Vaugi­
rard, Paris-6", contient les discours prononcés à Paris à l'occasion 
de ce Jubilé . . 
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La mission intellectuelle de l'Oratoire, par Mgr Blanchet, recteur 
de l'Institut Catholique de Paris ; L'esprit de l'Oratoire, par le 
T.R.P. Duprey, supérieur général de l'Oratoire; L'hommage à 
l'Oratoire, par le cardinal Feltin, archevêque de Paris. 

Et l'on est heureux de trouver le texte de la conférence donnée 
à Rome, le 22 mars 1952, à l'Oratoire Saint-Philippe Néri, par le 
supérieur général de l'Oratoire, le T.R.P. Duprey, sur « Gratry et 
le Nouvel Oratoire ;>. 

■ Marcel GIRAUD. Histoire de la Louis iane française. I. : le Règne 
de Louis XIV (Paris, .Presses Universitaires Françaises. 1953. 
23 X 14, 5, 368 p., 1.500 fr.) . 

■ Martial GUÉROULT, professeur au Collège de France. Descartes, 
selon l'ordre des raisons. I. L'Ame et Dieu (Paris, Aubier, 1953. 
In-8, 390 p., 930 fr.). 

■ Théodore-VALENSI. Louis XIV et Lulli (Paris-Nice, J. Dervyl, 
1951. 19 X 13, 5, 276 p., 405 fr.) . 

■ Monique VALTAT. Les Contrats de mariage dans l a f a mille 
royale en France au XVII" siècle. A. et J . Picard, 1953. 199 p., 
850 francs. 

Si aujourd'hui, les mariages des membres des familles royales ont 
tendance à voir diminuer leur portée politique, on sait qu'il n'en 
fut pas toujours ainsi et que, dans le passé, tout mariage de souve­
rain ou de ses proches parents avait un caractère politique très net; 
il était destiné à gagner ou à renforcer une alliance, à acquérir un 
territoire ou un avantage économique. Ce fut le cas du se·cond 
mariage de Henri fV avec Marie de Médicis au début du xvn" siè­
cle, de ceux d e Louis XIII et de Louis XfV avec des infantes 
espagnoles, aussi bien que des mariages d'Henriette de France, de 
Philippe et Gaston d'Orléans et de multiples unions princières des­
tinées à renforcer l'influence française en Italie et en Allemagne. 
On conçoit, dès lors, que la rédaction des contrats ait été régie par 
des règles précises dont l'ensemble constitue un véritable droit privé 
royal que le présent volume, prix de thèse de droit de Paris 1952, 
étudie de manière diligente et solide (Bulletin Critique. N° 97). 

■ Art et 11tyle. - N ° 28, 3e trimestre 1953. 

Une exposition qui s'est tenue à la Royal Academy a réuni à 
Londres, l'hiver dernier, plus de 600 toiles des peintres hollandais 
du XVIIe siècle, provenant de collections britanniques publiques ou 
privées. Ce sont les plus belles de ces toiles, portraits et natures 
mortes de Rembrandt, de Frans Hals et d'autres maîtres moins 
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connus, que reproduit, quelques-unes en -couleur, les autres en no! 
ce numéro d'Art et style. R. Charmet montre, dans sa prfü~ 
comment dans toutes ces peintures se révèle « le gout sensuel d:: 

la nourriture et de la vie » (Bulletin Critique du Livre Françcii: 
N° 97. Janvier 1954). 

LE CENTRE DE DOCUMENTATION 
OU CENTRE NATIONAL DE LA RECHERCHE ;SCIENTIFl~U[ 
publie un Bulletin Analytique ('Partie Philosophie) qui paraît tolli 
les trois mois. Ce documentaire dépouille, signale et résume brièr:­
ment tous les articles parus, en France et à l'étranger, tant dans 16 
revues philosophiques que dans -les revues spécialisées dans l: 
domaine de la Morale, de l'Esthétique, de l'Histoire des Scie.neëi 
de la Linguistique, de la Psychologie et de la Sociologie. 

Tous ceux qui s'intéress·ent aux sciences de l'Homme ont ain.~i 
leur disposition une bibliographie trimestrielle à la fois signaléti~ 
et analytique, complétée par une table annuelle des auteurs et d?! 
concepts. 

Le Centre de Documentation du C. N. R. S. fournit égafoment b 
reproduction photographique par micro-films ou sur p apier àz3 
articles signalés dans le Bulletin, ou de ceux dont la référenct! 
bibliographique précise lui est fournie. 

Prix de l'abonnement .. 

Tirage à part de la partie « Sociologie » 

France Etranger 

2.000 fr. 2.500 fr. 
800 fr. 1.000 fr. 

Pour tous renseignements, s'adresser : 16, rue Pierre-Curie, 
Paris (Se). - Tél.: Danton 87-20. 

Jmp. YVERT & c••, Amiens. - 30 Juln 1954. - N• d'éditeur : 2. - N• d'impr. : ~­
Dép6t légal , ~ trimestre 1954. Le Direcle.ur-Gàanl: M .-H. GUERVU.• 
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SOCIÉTÉ d'ÉTUDE du XVIIe SIÈCLE 
d fclarée conformément à la loi du 1er Juillet 1901 

(Journal Officiel du 22 Avril 1948) 

Objet : Le XVII0 siècle étant un des sommets de la civilisation 
française et, par son influence, de la civilisation mondiale, une 
Association est fondée dans le but de l'étudier et de le faire mieux 
connaître dans son ensemble, et notamment dans le domaine histo­
rique, littéra ire, philosophique, artis tique, scientifique, spirituel et 
jurid ique. La Socift é d ésire coordonner les efforts des personnes, 
g roupements et institutions qui ont déjà fait ou font des travaux 
s ur le xvu0 s iècle, susciter des recherches nouvelles, diITuser les 
rés ull ats obtenus. 

Ses m oyens d'action consistent principalement dans la constitution 
d ' un se rv ice d e d ocumentation, dans la publication d ' une revue ou 
bulletin, qui sera dis tribué aux memL>res de la Société ; dans l' édition 
sans recherche d e bénéfices, de documents originaux ou d'ouvrages 
con cernant le xvu0 siècle ; dans l'organisation de conférences et de 
réunions. 

Cotisations : Membres sociétaires : 600 fr. par an (droit d'entrée 
de 200 fr.) ; l\Iembres promoteurs : 1.000 fr. par an (droit d'entrée 
de 500 fr.) ; Membres donateurs: 1.500 fr. par an (droit d'entrée de 
1.000 fr.) ; Membres sympathisants : 100 fr. par an (ou plus), sans 
droit au Bulletin. 

Pour CEtranger, majoration d'une somme de 100 francs pour frais. 

Rachat de cotisation comme Membre fondateur: 11.000 francs; 
Etranger: 12.000 francs. 

BULLETINS DES ANNÉES 1949, 1950, 1951, 1952, 1953 

Les Bulletins des années 1949, 1950, et le n° 9-10 de 1951 sont 
complètement épuisés. 

Prix franco : 

Année 1951 (n° 11) avec deux hors-te:-..-te. 
Le numéro spécial illustré : « Fénelon et son tricentenaire », 

comprenant n° 12 (1951), n°s 13 et 14 (1952) . . . . . . 

Année 1952: n°s 15 et 16 . . 

Année 1953: n°8 17-18, 19 et 20 

au Chèque postal de la Société : PARIS 6511.05 

250 fr. 

480 fr. 
500 fr. 
800 fr. 

Pour la France : toute cotisation et toute commande, payées par 
l'intermédiaire d'un libraire, sont majorées de 10% minimum, au 
profit du libraire. 
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